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POÉSIE S 

V A RI É ES. 

ODE 

A MA SŒUR DE BRUNSWICK, 

Sur la mort Sun fils tué en 176 1. 

\J Jours de. latig , de deuil , de regrets & de laones ! 
Les crimes effrénés > échappés des enfers^ 
Répandent en tons lienx la tefreurtlesalarmes; . ; 
Tons les fléaux unis défolent Tunivers. 
L'aurore ^ ie couchant , l'océan & la terre 
Aux funeftes lueurs des fiafnbeaux de la gu^^rre» ^ 

Contemplent leurs malhennit 

Un cruel brigandage ^ 

La fureur du carnage, • 

Ont étouffé les mœurs. 

L'^ardeur de dominer, la fpif de la vengeance* 
Ont infefté les rois de leurs poifpns mortels: ^ 
La loi , c'eft leur pouvoir ; leur droit , la violence y . 
Et la terre eft en proie à ces tyrans cruels ! 
Les yeux étincelâns de rage & de furie 9 
Ils excitent de Ibin Taffreufe barbarie 

De leurs cruels foldats ; 

Si leur foi brille aux tétnpies, 

Ils donnent les exemples '' 

De tous les attenuts. ' ' - 
Tome IL A 
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Oppre0*çar8 4eâ. humains^ fanguinaires monarques « 
D'efclfirçs profternéà fouveipains odienx^ 
V;ous dont Votgneil outré , malgré tant d'Ariftarques, 
Malgré unt d« for&its, vous tnet an rang des Dieux; 
Jufqu'à quand venons-nous vos difcordes fatales , 
Vos déûrs efirénés^ vos hsûnes lAfenules^ 

Perpétuer leur cours « 

Caufer ces incendies $ 

l^tner ces perfidies 

Qui dégradent nos jours 1 

Dans fa fanfTe éloquence , un flatteur vous compare , 
Aux .'Dieux , de nos deftins arbitres, étemels , 
Vous qui fembjox vomis des gouffres du Ténare , 
Nés paripi des déaiOnSi comme eux durs & cruels* 
Éblouis de Téclat de vos titres fuprêraes. 
Follement enivrés de Tamoar de vous-mêmes ^ 

Vous. Vous croyez chéris : 

Que ce fongc.t'e&ce , 

La vérité vous place 

Au rang des Buiiri& 

Oui » les traits de ces Dieux que Vous chargea d'outrages , 
Ont perdu leur empreinte en vos cœurs malfaifans ; 
Leur immenfe bonté leur valut nos hommages i 
Mais jamais les démons n'obtinrent notre encens: 
Dévafter des cités , Ç: lés réduire en poudre , . 
C'eft imiter lest)ieux iorfqu'ils lancent la' foudre. 

Imitez leurs bienfaits ; 

Terminez cette guerre. 

Et confotez la terre 

En lui rendant la paix. 



^ J « / ^i E i. 

où tendent ces coolplocs que des reflbrts bfqnës 
Ont tramés pour remplir vos projets inliiiAàln»? 
Téméraires mortelr! aveiiglcst>pQaitiq«è9l 
Vous aoirez-Hxis tonjoitts «rbicres de^ ééflMt 
Quoi i vous n*apprttes' point pfar votre -expéliencei 
Qae les pins beaux deffeins de l'homaine |)rtlden€e ^ 

Aux revers font fujets ? 

Et que de la fortune, 

L'inconibince commune 

RenVerfe vos projets^! 

Quelle époque i produit des mcm^ pi^ déteftâbles 
Que notre âge fécond en illulires forfiiks ? 
Vit*on comme ft préfent des rois impicojEables 
Envers leurs ennemis , comme envers leurs Ai)et0? 
L'ambition , Toigueil font leurs dieux ^en ce 'monde « 
Le fkng de leurs fujtts, dont>le flux nous inonde^ 

Ne leur caufe aucun deirîl i 

11 en périra mille , 

Sans que lent cœur flérile 

Y jette un feul coop-d^œll. 

Parcoures les recueils d'exploits & de batailles , 
Ces monumens di'audace & dMntrépidité' ' 
Ne vous fourniront peint iiutant de funérailles 
Qu'un feul de nos combats vous en à préTenté. 
Cette tene de fang, de carnage abreuvée. 
Cette foule de morts par le fer edevée, 

Redoublent mes regrets. 

Et des pompes funèbres 

Couvrent nos faits célèbres 

De lugubres cyprès, ■ 

As 
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Vens cimentez d'an fang à vos regards fervile 
Votre gloire abhorrée , atroces conquérans. 
Les humains font-ils donc d'une efpèxre afiTez vile 
Pour s'égorger emt^ux ^u gré de leurs tyrans ? 
Mais vos ^orars endurcis & façonnés aux Crimes 
MépriP^nt cjss guertiers^ généreufes victimes , 

Offertes au trépas , 

Et dans vos jeux infâmes 

Vous perdez cent mille amesj 

Pour gagner des États. 

Voyez ce peuple en deuU, ces femmes défolées. 

Dont les fanglots amers réclament leurs enfans; 

D'auifi vives dovléurs font- elles confolées 

Par Tefpoif d^mdffer leurs trides oifemens ? 

Rois, écoutez ces rris, que vos. ccéurs en gémiffent: 

Ces foupirs 4ouloqreux> ces voix qui vous mandiffent , 

Sont un prix rêfervi 

A tout tyran farouche 

Qu'aucun malheur ne touche. 

Qu'il n'a point éprouvé- 

Je të perds donc auffi , doux efpoir tle ma vie » 
Prince aimable , que Mars «uroit dû préferver 
Des flèches du. tréj>as que lançoit en furie 
Le parricide bras que. ton jcœur fat braver'! 
Sur la fin de mes jours ma vieilleife pefante^ 
A pu ravir à peine à la mprt dévorante 

Tes membres palpitans. 

Je vois donc la lumière, 

Pour fermer la paupière . , 

A mes plus chers parens*. 
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Il n'e(! point de mortel dont Pâme courageufe 
Réfîfte fans frémir à ces coups d'Atxopos. 
O vous , ma tendre foeur , môre trop malheureufe ! 
En perdant votre fils vous perdez un héros; 
Comme un rapide éclair, jayonnant de lumière^ 
A peine brille-t- il entrant dans la carrière, 

Qu'il difparolt foudaîn. 

Telle au printemps la rofe 

Demeure à peine éclofe^ 

L'efpace d'ua matin^ 

Ton glaive defiruéleur, ô malheureufe Europe! 
Répand le fang abjeét & le f^ng précieux i 
11 frappe également & le cèdre 5 Thyfope, 
Et le foldat obfcur & le chef généreux. 
lu'kgQ du vieux ](Je;ftor, la >eaneâe d'Ach^Ue^j^ 
Xêts grâces, les vertus ne fervent point d'aûl^: 

Contre l'arrêt du fort. 

Cette r^ce profcrite. 

Tombe & fe précipite ^. 

Dans les bras de la mort* 

Ah î pourquoi n'atl-je point la voix dquce & fuhlime 
De ramant d'Eurydice ^ ou du tendre^ Amphion? 
J'irois^j'irois pour vo^s,ô Prince magnanime ! 
Fléchir dans les enfers Rhadamanthe & Pluton ;, 
^es fanglots toucheroient la. Parque inexorable «, 
M^^ chants ferpient tomber de fa main redootablp 

Les rigoureux cifcaux \ 

VXvLS heureux que Théfée,. 

J'ifois de Télyfée 

Ramener «on héset* 

"^ As 
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Malheureux ! ob m^égate un fortané délire t 
Qod mortel peut pafler rAchéron \ deux fois 7 
Tont efppir eft perdu ! Mufe , brifong ma lyre. 
Terminons les accens de ma tremblante voix; 
Ces chants que m'infpira ma plainte douloureufe, 
Trop.foibles ppur percer la voûtç çénébreufe, 

De nos triftes clameurs , 

Retracent des peintures. 

Qui réouvrent nos bleffares , 

Et redoublent nos pleurs. 



Fait à Breflaa 1761. 



É P I T R E 

AU MARQUIS D'ARGENS. 

^près que le Roi eut occupé le camp de Bunzelwitz 
près de Scbweidni$z^ les Ruffesfe retirèrent 
en Pologne. 
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^QUB du Ciel la faveur infinie 
De nos Pruffiens en tout temps foit bénie ! 
Si fon recours, moins viGble & moins clair, 
N'éclate plus par la voix des oracles , 
Quel temps jamais plus fécond en miracles j^ 
Plus étonnant que ce fîède de fer ? 
Vous avez vu ces, dangereux fpe^cles. 
Comme le Ciel fint défendre Colberg ; 
Comme il troubla matelots & pilotes 
Au fier afpeét du valeureux Wemer ^ 
Dont les houfards diflipèrent les flottes 



y À JfL 1 à E s. 

Du Rnffe agrefte & du Soédois aider. 
Le Ciel guida le jeune Wurtemberg » 
Pour coup d'eflai , fa valçur inouiç 
A bien battu la fnperbe RuiGe , 
Sur le gros dos de MonQeur Roman^ow , 
Qui, Dieu merci j demeura fain & fauf. 
Lorsqu'au printemps notre ardente héroïne 
A Pétersbourg, parmi, fon peuple d*ours , 
Choifit & prend, après qu'elle y rumine, 
Un général que fa fureur deftine 
A guerroyer chea^ nous pour les deu3( cours ; 
Son vafte empire avec âpulei^r çnfante 
Ce vrai Céfar, ce fameux Butturiîn ; 
Il vient, nous voit, fl^ prenant l'épouvante , 
Pans la Pologne il vi^ t^nftiir foudain 
Avec Bacchus , fuivi de fpn butin. 
Ainfi, Marquis > par mer comme par t^rrei 
Ce peuple dur, ignorant & brptal. 
Homme de corps j & d*efprit ^ninal, 
Balourdement s'eft conduit daiis la guerre. 
£t pourquoi donc ces étranges rigueur^ 
Qu'en Mofcovie exerça le Czar Pierre, 
Pour adoucir ce peuple incendiaire ? 
Puisqu'il n'apprit de ifes légîtiatenrs 
Qu'à promener fur les pieds de derrière. 
Il eut le knout & cent coups d'étrivièrç, 
Pour fe couper la barbe du menton , 
Et raccourcir un cra(feux guenillon, 
A tout ceci que nous dira Voltaire ? 
Ce Butturlin doit le faire enrager : 
Par quel effort & plume mercenaire , 
^n grands exploits pourra-t-elle changer 
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L^affront qui foit les pas-de-clerc d'un hère^ 
Qu'U eft payé j Marquis , pour louanger ? 
Ou bien il faut quMI renonce an falaîre, 
Comme aux faveurs d'un Mécène d' Afovr , 
A Pécersbourg fumommé Schuwalow. 
Quoi ! le rival de Virgule a la rage 
De promener fou Apollon gueufer. 
Chez le barbare au plus lointain rivage , 
Pour que l'Europe enfin fur foa vieux %ge 
Le connoiflant» fâche le mêprifer i 
Vit-on jamais de plus folle boutade? 
n veut du Czar , panégyriftQ fade , 
Hors de propos nous exalter le nom : 
C'eii; un Lycurgue, un Socrate, un Solon^^ 
Mais quel Solon ! un tyran parricide ,. 
Qui réprimant la nature & fes cris y 
Souverain dur & parent plus perfide , 
Souilla fes mains dans te fang de fon fils. 
De CharlesrDouze il écrivit l'hiûoire ; 
Mais en faveur du Czar , fon ame noire 
£n vain s'efforce à puéfent d'obfcurcir^ 
De ce héros la valeur & U gloire. 
L'orateur peut par fois aous éblouir ; 
La vérité dont fouveot il fe joue , 
£ft à la fin « quand il croit réufljr > 
L'écueil fatal où fon crédit échoue. 

Au Camp de Nofifen, i d*Oftobre \iéi. 



F A R t È E s. 5 

AU MARQUIS D'ARGENS. 

jiprès que les Autrichiens eurent pris 
Scbweidnitz. 

JLjes biens & les maux confondus , 
Dont le Ciel a femé le cours de nos années, 

Par leur flux & par leur reûux 
Bouleverfent fans fin nos frêles dedinées. 
L'avenir eft caché , les dieux feuls Tont connu : 
L'homme à le pénétrer s'abufe & perd fes peines ; 
Ses calculs font fautifs , fes efforts fuperûus , 
Il fe trovve écrafé par des coups imprévus. 

Ah ! Marquis , les chofes humaines 

Sont tovLtts frivoles & vaines. 
Lorfqu'un malheur fobit vient de nous arriver^ 

Nous commençons par Taggraver : 
U eft défefpérant, infupportable , extrême. 

Bientôt ne penfant plus de même , 

Nous finifibns par le braver. 
Pourquoi nourrir en nous autant d^inqulétudes ? 

L'empire des viciffitudes 

£fl le lien que nous habitons. 

Au fein des maux que nous foufirons ^ 
' Dans les épreuves les plus rudes, 

Ainfi que le fage penfbns. 
Aujourd'hui des fevers^ le poids nous importune > 

Demain Tinconilante fortune 
Nous favorifera > Marquis , & nous rirons : 
Ne aurmuroQS donc plus £c ceâVm» de nous plaindre 



1 



la Poésies 

D^dh mal qui ne faaroit dater ; 
Le fage ne doit pas trop craindre , 
Et moins encor trop efpérer. 



A Noflen» ce 3 d*Oâobre 1761. 
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AU MARQUIS P'ARGENS, 
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rRGUBiLLEusB raifon ! ce trait doit te confondre: 
Qae de maux inonis fur nous viennent de fondre ! 
L'œil n'a po les prévoir, ni l'art les prévenir. 
Un voile impénétrable a caché l'avenir: 
Nos regards' curieux fans fin Ibr loi s'exercent ; 
Leurs efforts font perdus , jamais ils ne le percent. 
La campagne, Marquis, approchoit de fa fin^ 
On ofoit fe flatter d'un plus heureux deftin ; 
Déjà difparoiflbit l'immenfe multitude 
De ce peuple aud , né dans la fervitude j 
Qui tel qu'aux Appennins les orageux torrens , 
Ravageoit nos cités & dévaftoit nos champs. 
Ils avoient fui , l'efpoir commençoit à renaître , 
Qu'ayant moins d'ennemis on les vaincroit peut* être : 
Ce calme inefpéré ne dura qu'un moment ; 
La foudre avec l'éclair partit au même inftant , 
L'Autrichien caché, tapis dans fes montagnes» 
Prémédite fon coup , defcend dans les campagnes; 
Ces travaux dont Vauban, le digne fils de Mars» 
Par des foffés profonds défendoient les remparts « 
Dont Scbweidnitz afituoit fa redoutable, enceinte. 
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Wotit pu contre un affaut la préferver d'atteinte. 
Sous un bras téméraire autant qn*audacieux 
Elle tombe un^ nuit, prefqu'à nos propres yeux; 
Dès-lors les embarras de tout côté nous preffent : 
Depuis ce coup fatal tous les troubles renaiffent. 
Pe roder jufqn'au Rhin , de Cofel à Colberg 
On voit Tairain tonnant , & là flamme & lé fer 
Déployer leur horreur fur toutes mes provinces, 
N*épargner.ni les grands^ ni lès peuples, ni princes; 
Tout rÉtat eft en butte à ce commun danger. 
Je ne puis me défendre , & je dois me venger ! 
Les projets des Céfars , des Condés , des Eugène$ 
Pans cette extrémité font des fciences vaines ; 
n faudroit que le Giel^ favorable à nos vœux, 
Daignfit manifçfter fpn bras miraculeux. 

Nos moyen9 font > bout, Tadreffe & la vaillance 
Succombent fous le nombre & fpus la violence 
De Tunivers entier conjuré contre nous. 
Le fage doit prévpir ; il le peut , direz-vous : 
Des faits bien combinés lui tiennent lieu d'augurer , 
n fe prépare ainfl d'heur eufes conjonctures. 
La prudence, Mfirquis, eil un Çl incertain ; 
n guide, égare, & cède au pouvoir du deftin. 
L'apparence fouvent dément ce qu'elle indique ; 
Ce qui parott probable , au fond eft chimérique. 
Tel eft ce labyrinthe oli Thomme fans flambeau 
Se perd en tâtonnant, Toeil chargé d'un bandeau. 
Le perfide métier que celui qui m'occupe ! 
£n calculant mes pas. je n'en fuis pas moins dupe 
Des caprices du fort & des événemens. 
le perds en vains projets de précieux momens ; 
Ma confiance aux abois du fardeau qui 91'excède t 
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D^oxx foin opiniâtre y veat porter remède ; 
Maïs qael efprit perçant pourra me confeilîer , 
Par qael art ce chaos pourra fe débrouiller ? 
Ah ! quelque fermeté qu'ait Tame la plus forte. 
Un tonent de malheurs fur elle entin remporte» 
Quand on n^a plus d'efpoir , le courage tarit , 
£t Tefprit révolté contre fes fers s^aîgrit. 
Le fatal afcendant du fort qui m^eiiveloppe, 
Infe^ mes efprits d^un poifon mîfânthrope ; 
J'ai pris ma vie en haine & le jour en horreur : 
JSx. lorfque la raifon adoucit cette aigreur , 
Qtt^an intervalle heureux permet que je refpuc , 
I>'im défaflre nouveau Ton s'empreffe à m'inftruire. 
Pour nourrir ma douleur , hélas ! que d'alimens î 
J^épanche en votre fein mes fecrets fentîmens : 
Jamais Tambition , lîi Tintérêt infâme , 
N'ont pu tenter mes fens , ni fubjuguer mon ame ; 
Un fentiment plus g^rand , plus noble & généreux , 
Au fortir du berceau m^embraià de les feux. 
Mon cœur vous eft connu ; vous lavez^ qu'il dédaigne 
Les fymboles pompeux d'un defpote qui règne » 
Que ibuvent entouré d^un appareil fi vain , 
Vous n'avez toujours vu moins roî que citoyen. 
Mais ma philofophie & mon indifférence 
Ne vont poiat à fouffrir Tinjude violence 
De ce complot de rois , qui fans fe rebuter , 
D'un trône chancelant veut me précipiter. 
Qui foule aux pieds l'orgueil, détefie la foibteffe; 
Endurer un afiiont^ cher Marquis, c^eft baifeffe: 
De ce trône envié j tout prêt à fuccomber , 
Je defcendrois fans peine, & n'en veux pas tomber..,. 
Peut-être qu^aûtrefots enchanté par rhiiioire 
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5'aî facrifië Trop à Tamour de la gloire : 
L'exemple féduifant de tant dliommes itunenx 
Me remplit da dêlir de m'éftver comme eux. 
Mais bientôt TedrelTé par la philofophie , 
J'appris parafes confeils à réformer ma vie, 
A rejeter Terreur, chérir la vérité, . 
Et mon efprit alors, par ce charme emporté, 
Connut que pour atteindre à. la gloire mondaine, 
Il avoit ponrfmvi fans fnût nne ombre vaine, 
QaHl n'eft qv^illufions^ que tout s'évanouit. 
Revenu de Tobjet qoi ieng-temps m'ébloiHt, 
Je me difois^ }e vois la fin de ma carrière. 
Bientôt le froid trépas va dpre.iua paupière» 
Faut- il par tant de foins , de chagrins & d^enmiis, 
De Jours fi douloureux , de plus cruelles nuits , 
Arriver à ce gîte où nous devons nous ren&è , 
Où le temps détruira nos noms & notre cendre? 
Ah ! s'il faut tout quitter an moment du trépas , 
A des foins fuperflus pourquoi perdre nos pafr? 
Terminons les travaux d'une vie importune : - 
^Eft-ce à nous,, vils mortels, à dompter la fortune ? 
Non , non, il'faut cholfir' poor aller h fa fin 
Une voie ap{>lanie, & le pVns doux, chemin & 
Laiflbns aux conquérant entourés de ruines 
Ces fentiers hériffés de ronces jb d'épines... 
Vaines illufions ! fonge vague & fiatteur! 
Ceflbns de nous tromper potur vaincre la douleur» 
Efclave Itrupuleux du devoir qui me lie, 
Un joug foperbe & dur m'attache h ma patrie : 
Je vois en gémiflknt fe^ honneurs abolis, 
Tant d'États inondés d'avides ennemis , • 
Du dangei;rtnatffant l'intariflkUe fource, 
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I/ennemi triomphant, lepeople fans reflbarce, 
£t par-toat le ravage & la deftni^on. 

Patrie ! ô oem chéri! dans ton afflîAion , 
Mon cœur, mon trille cœor te voue & facrifie 
Les reftes langniflîuis de ma fanefte vie. 
Loin de me confumér en foins infroctoeax. 
Je m'élance, anfli-tôt dans ces. champs périHemc. 
La vertu me ranime ^ «n notivèao Jotir in*éclaire: 
Courons viager TÉtat^ foolager fa nâfère; 
Oublions tons nos foins pour ne penfiir qu^k Inf, 
Que l*efFort de nos bras lui procure un appui ; 
n faut dans, le torrent nager malgré fa pentes 
Périr pour la patrie , ou remplir fon attenter 
Si quelqo^ambitieux , avide -du danger > 
De ce pefant fardeau vouloit me foulager ^ 
Qu'avec plasfir j Marquis ,' dégagé de contrainte i 
Sans béfoin d'étaler PiUdiffi^rence feinte é - 
J'abdiquerois d'atiôrd ma trifie dignité! 
Dans le (Un du repos à de Tobfcurité , 
Loin des yeux impormna d'une foule: indifcrète i 
J'irois m-€8i()sv€lir ap (bnd d'une rétraite. 
Si jamais votre, ami « hors de: 6e tourbillon) <^ 
D'un vain défit de gloîiie éprouvpit l'aigûSlion ^ 
Si ce monde pervers, ingrat, cruel & trattre^ 
L'abufoit de nouveau, lui qui l'a fè connoltrei .. .. 
Ah ! vous verrez plutôt ^& le ciel & les flot» . 
Confondus k f'inftant, rétablir le chaos. 

Non , non» fans déirer dans, cet heureux, afile 
Ces honneurs , ces grandeurs, cette gloire âérile. 
Au fein de la yertu , moins craint, moins envié, 
J'éleverois un temple au dieu de Pamitié ; 
£t faurois conferver l!unique bien da.aoode,. • 
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L'innocence du cœur , dans une paix profonde.- 
Là , foit' que le deftin dût prolonger mes jours , 
Ou qu'il cfût rélblu d'en abréger le cours. 
D'un œil indifférent que la raifon éclaire^ 
Je verrois dans la mort la fin de ma mifôre ; 
Certain, que de ce corps, ^r les maux accablé « 
Le foufBe qui l'anime k peine eft exhalé^ 
Que cet inftant rapide, en détruifant mon être, 
Rend l'homâie tel qu'il fut avant qu'on le vit nattte. 
AinG , cetix ^tte et jotlr a vus mettre au tombeau , 
Et tous ceux dont la mort éteindra le flambeau , * 
Seront également , phr une loi durable , 
Âbforbés Si Jamais par l'âge inévocable. 

A Strefalen» k 8 Nèfenbre 1761. 



É P I T R E 

Sur la méchanceté de$ Hommes. 

Ib pcnfois autrefois, encor jeune & novice, 
Ëtranger dans le monde, étranger dans le vice» 
Qae l'homme eft le meilleur de tous les animaux. 
n eft bon, me difois-je, il a peu de défauts « 
n n'eft point furieux, cruel, ingrat, ou traître , 
Je le prenois enfin pour ce qu'il devoit être ; 
Et dans le fond du cœur J'étois bien convaincu 
Qu'on rencontroit par-tout l'honneur & la vertu- 
Cette charmante eneur qu'enfantoit l'ignorance , 
Se diflipa trop' tôt ; dans peu l'expérience , 
Dans le tumulte affreux oh je me vis jeté. 
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Fit briller à mes yenx la trille vérité. 

Je cherchois des vertus & je trouvois des crimes. 

Que de tours odieux , que dHnfames maximes ! 

Menteurs , fourbes , frippons , fous , perfides , ingrats , 

La foule d'envieux environna mes pas^ 

Et mon amè étonnée , interdite , éperdue , , 

S'en fioit avec peine au rapport de ma vue. 

Je confeflbis enfin , frappé de tant de maux , 

Que malgré fa raifon » de tous les animaux 

L'homme efk le plus cruel, de tous le plus fécoct. . . 

Non, ranimai n'a point ce caractère atroce : 

lia faim le rend avide & non difllmnlé , 

Son courroux , sMl s'enûamme , ell bientôt exhalé -, 

Mais rhomme étant vengé conferve encor fa haine. 

Cependant Cette tace envers elle inhumaine , 
Perverfe» & fi portée k la méchanceté^ 
Au milieu des horreurs & de Tiniquité , 
Produifît quelquefois de ces âmes divines , 
Qui fans doute des cieux tirent leurs origines , 
Efprits confolateurs des maux que nous foùffrons , 
Qui paroifi(cnt des dieux au milieu des démons. 
Mais d'un préfent fi beau, û précieux, fi rare, 
La main de la nature en tout temps fut avare. . . 
Le mal afiurément domine ici par-tout, 
ll'eft dans Tunivers de Tun à Tiiutre bout; 
On le trouve en autrui , trop fouvent en foi-môipc, 
£h quoi! TÊtre parfait, ce Dieu grand & fuprêmc. 
Fait il également de fa divine main 
Cet ange que j'honore & ce monilre inhumain ? 
Je m'arrête, interdit, au bord de cet abîme. 
Où fe perd en fondant Tefprit le plus fublime. 

Mes 
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Mes yenx fefpcifiueux de ces profonds fbcréti 
Détoarnent anflS-tôt leurs regards indifcrets. 
Il nous faffit ici , malhearéox que nous fommes , 
*îom les jours «xpofés aux trahifons des hommes^ 
D^apprendre en contemplant ce fpe^acle touchant , 
Combien le cœur humain eft perfide & méchant 1. . ^ 
n le paroît far-tout > quand libre de contrainte, 
Du frein facré des loix il étouffe la crainte , 
Ou quand impunément il ofe les braver , 
Du rang oii la fortune a daigné l'élever : 
De ces lieux éminens^ à Tabri du tonnerre j i 
Enivré d'amour-propre il écrafe la terre. 
C'eft delà que des rois les folles pallions 
Percent malgré leur voile aux yeux des nations* 
Ennemi déclaré de leur culte idolâtre , 
]e parus malgré moi fur le même théâtre : 
Le bafard qui nous placé ici-bas k fon choix , 
Voulut qûtin phllbfophe eût ^le fcéptre des n)is. 
Mais le trAne atHS-tôt me £t des adverfaires; 
)e les crus des héros , & ç'étoiént des corfaires s 
Que ce récit appitnfle auk'p^ïiples ijfriOi'ahS 
Pour quels indigne^ diebi'â fumô leur encens ! 

Le bonheur autrefois , coihpagnon de ma vie , 
Excita contre mol U ftifeur & Tehvie 
i)es rois ambitieux, dont les fafiglahs Cdiàpiôtà v 
De mes Vôifîns jalbuk dnt fdulevé les fiot^^i 
De leurs bras réunis l*éflbrt»me pèffécute , 
Leur haine a préparé letir triomphé & ma chtKe. 
Dans la biffante foif qu'ils ont de dominer 
Il ji*eft rien de fatré qu'ils a'ofent profaner , 
Mi rien que n'ait attelât 4eur foudre vengerefl^^ 
L'orgueil qui les poflî4e augmentant leur ivrefijp;. 
Leur dépeint Itnrsfof^aitfi foui les traits. Relatant 

Tmt IL B 
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Des Dienx qui 4a TOlympe écrafent Ie3 Tiuni^ 

Mais mon coàar en. ce troQble , atteint 4'an coup plas rodej' 

Eprouve de moA fông la noire ingratitude i 

Des princes él€ivés & nourris dans mon fein 

Ont tâché d'y plonger le poignard aflàifin. 

Un lulhe entier j témoin de ce fanglsnt ravage,. 

A vu renouvdiier le crime & mon outrage^ 

Et malgré tant d*affauts , mon bras foible & trembUnt 

Soutenir fans fecours ce trône chancelant! . . 

Le feul peuple en Europe auquel la foi nous lie^ 

Triomphateur des mers , nous plaint & nous oublie. 

Nœuds facrés , mais nœuds vains entre les lutions , 

De Tamitié des. rois douces illufîons , 

Nés de la politique & de la conjoncture , 

Vous gardez le limoh de cette fourice impure \ 

Vous éblouiflez Tœil qui ne fait pas. prévoir. 

Et trompez qui fur vous croit. fonder fon efpoir! 

Ces nobles fentimens & cette grandeuc d^sune 
Que la vertu nourrit & que rhooneur enflamme , 
A l'efprit des traités, n'ont pu ^aflpciex/^ . 
L'intérêt y. domine, <& marche le premier. 
Ses perfides cpnfeils^j fon funefte artifice 
Au cœur des fouverains altèrent la iuQice ;. 
Sous le nom de Minerve il fait connoltre au roi. 
Comment^ en cgnfaience «, il peut ipai^quer de foi , 
En mettant fa parolff ,.a^ cas q^'U^.lft révoquct,. 
Sous le frivoïe^bïi d;uoe phïlCp -(iqijivoque : . r 

Dans cette affreufe école inftrnjt à s.>V3Uf , 
On apprend à, tromper., oh fiait*: pav trahir. 
Les traités .cheEi tes grandi' fdift 4è flèèktif âèê pnifjùiê^lu 

Voilà d'autres amiis témoins dé nîûà-iyurès,' * ->' ' 
Indécis, incerts^», i^in^ dé eraintt & i^acé^/ 
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Foibles confolateors de nos malheurs palTés ; 

Ils ont dreflTé d'avance un pompeux cénotaphe , 

Décoré de nos noms, chargé d'une épitaphe, 

Satisfaits de laiiTer au monde concerné 

Un léger fouvenir d'un peuple exterminée 

En fouffirirons-nous moins? Pour guérir nos atteinte 

n faut de vrais fecours , non de vaines complaintes , 

Une mftle aflilbnce, un vigoureux foutieuj 

Un ami qxà partage & le mal & le bien. 

Qmttez le nom d'amis, vous qi|^ 1^ crainte anêre > . 
Qui , tranquilles , du port contemplez la tempête. 
Qui , fans tendre la main li ceux qui vont périr 
Par les flots courroucés les laiflez engloutir. 
Vos cœurs, à la pitié toujours inacceflîb)es , 
Aux malheurs étrangers demeurent infenfibles. 
Le nom de Tamitié, pour moi faint & ikcré. 
Ne décorera point qui Ta déshonoré ! 
Je le refufe à vous, placés au rang fpprëme. 
Dont Tamour concentré, n'a d*objet que lui-même;. 
Je le refufe k toi ,, barbare fouverain.. 
Dont le cœur eft de fer, les entrailles d'airain. 
Mais qu'on m'apprenne , oq blenqq'un de ces roi^ m'explique , 
Sur quel principe abfurde agit, fa politique , 
Et comment de fang-froid il a pu regarder 
Ce tonent orageux courant tout inonder, 
Dévafter.les. États ^ e» effacer la trace. 
Qui s^approchant de lui d'aflez près le menace 
D*un fort non moin& funeUe & plus injurieux. 

Ce n'étoit pas ainii que penfoient nos aïeux,, 
Lorfque de Charles-Quint le fanglani héritage 
A Philippe ou Jofeph retomboit en partage ; 
A peine la difcorde armoit ces héritiers , 
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A peine convroient-ils les champs de lears guerriers, 

QoeTEarope agitée, attentive aax alarmes. 

Par un effort fondain parut d*abord en armes, 

Mefura Tes fecours , & par un jnfte choix 

Rétablit l'équilibre & protégea les rois : 

Si de la liberté fa main prit la défenfe , 

Si fa prudence alors redrefla la balance 

Qu'un monarque puiflant fait pencher à fon gré«' 

Le mal étoit moins proche & moins défefpéré 

Que le danger préfent èont rafpeét la menace. 

Rien ne peut égaler la criminelle audace 

De ce complot de rois , monarques conjurés 

Contre la liberté des Germains atterrés. 

Le François , à poids d'or achetant des complices , 

Du nord & du couchant les deux Impératrices , 

Cruels perturbateurs de ce trifte univers. 

Le partagent entr*eux & préparent fes fers. 

De ce corps monflrueux refprit eft defpotique ; 

Uni par l'artifice & par la politique , 

C'eft un feu dévorant qui veut tout confumer !... 

Si libre en fes efforts , on lui laiflb opprimer 

Un prince magnanime, ardent à fe défendre. 

Alors fans réfiilance ofant tout entreprendre , 

Gouvernant l'univers au gré de fes projets, 

n réduira les rois au rang de fes fujets. 

Voilà dans l'avenhr ce que tout œil peut lire; 

Qui peut TOUS empêcher. Princes, de vous inftruire ? 

Peuples trop amoureux de votre olfîveté (•) , 

Affoupis dans les bras de la fécurité, 

De votre inaétion goûtez long-temps les charmes , 

(*) U Hollande. 
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Laiffez verfer le fang & répandre des larmes 
A ceux dont les efforts ont au moins combattu \ 
Et puifqu'enfin T Europe eft ftérile en vertu, 
Pnifque dans mes revers en vain je vous implore , 
Puifque votre tendreife en regrets s'évapore. 
En dédaignant Teffet de vos fecours douteux, 
Je fonde déformais moni efpoir ^ mes vœux 
Sur rorient^ rempli d'enfans de la vié^oire, 
Réfervoir de héros , d'efprits nés pour la gloire f 
J'y découvre de loin un peuple plein d'honneur , 
Ami de Toppreffé , fléau de ropprefTeur; 
Votre infidélité, ce déteftable crime. 
N'a jamais pénétré dans les murs de Solime. (*) 
Voyez vers rHelIefpont ces puiflans armemens; 
Ces gueniers vont voler , & remplir leur ferment. 

Qn''ïmpons à ma raîfon & le rite & le culte 
D'un ami généreux qui veng,e mon infulte ? 
Qu'on l'apprenne en dépit de tous mes envieux: 
Qui daigae m'affifter , efl chrétien à mes yeux , 
Et cent fois plus chrétien qu'un ennen^i barbare j, 
De tréfors & d'États ufurpateur avare^ 
De la religion & refprit'& la loi 
Con lifte dans les moeurs ^ non pas dans 1^ foi ; 
Celui qui veut ma perte, eft le feql infidèle. 
Ah ! Wflbns tonner Rome & frémir le fUux zèle ^ • 
Qu'importe qu'un doéleur imbécille, indifcret^ 
Mandifle abfurdement Platon ou Mahomet ? 
Jadis le ùnatifme , en allumant la guerre ^ 



(*} On efpéfoit le Tecoors des Tares : ils aveient fait avancer 
des troupes à Belgradi»; nws la, mort de TlmpératrÂce de Ruflltt 
rendit vaines ces dtfmonftratms* 
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Pour de vaîns argumens a faccagé la tcne : 
De nos jours ce prétexte aux regards pénétrans * 
N'eft plus qu'un mafque ufé des fureurs des tyrans. 

Vous , rapides vainqueurs , vous braves janiflïiires , 
Accourez, combattez, frappez nos adverfaires : 
Aux champs dé la yi(floire allez vous lîgnaler » 
Vos pâles ennemis commencent à trembler. 
Puiflent-ils à vos pieds expier leurs parjures , 
Puiflê notre triomphe effacer nos Injures, 
Puifle un noble deflein , d'un bon fuccês fuîvî , . 
Rendre aux loix du croiffant le Danube affervi ! 
Accourez immoler d'une main enhardie 
Les crimes de l'Europe aux vertus de PAfîe. 
De ces climats lointains va fortir le vengeur. 
De la PmflTe aux abois , Pheureux libérateur ; 
Le trône des Sultans , eux ennemis terrible , 
A produit un héros dont le cœur eft fenfîble : 
Digne de fes aYeux & du fang ottoman , 
Je vois revivre en lui l'efprit de Soliman ; 
Il va , noble héritier de ce puiffant génie , 
D'un innombrable camp couvrir la Pannonie , 
Et du nord conllerné preffér en même temps 
Des bords du T^naïs les cruels habitans. 
Mais vers ces grands travaux qu'il eft près d'entrfcprendre. 
Ces combats que pour nous fon courage va rendre , 
N'eft-ce que l'amitié qui dirige fes pas ? 
Comment péut-*on s'aimer ne fe connoiflant pas ? • , 
Scrutateurs indifaets d'une vertu bornée , 
Refpedtons d'un héros la courfe fortunée, 
Dont les fecours réels donnés comme promis 
Traverferont les vœux de tous nos ennemis. 
Si d'un œil pénétrant il a prévu les lliites 
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Qu'tnra l'ambition fans frein & fans limites 
De deax puifllins voifins a ccra» par nos débris , 
Si pourtant de hafardsil fe propofe un prjx^ 
En cueillerons-nous moins, forts de fon affi(lance« 
Les fruits de fes fecours & ceux de fa vaillance? 
Ah ] foyons dans ces temps , fi fouillés d'attentats , 
Reconnoiflkns outrés, plutôt qu'amis ingrats. 

Voilà le fort des grands qui gouvernent le monde ; 
Des chagrins^ des revers, une douleur profonde , 
Des pièges, des dangers, des ennemis cruels, 
Des foins pour des ingrats ^ des foucis éternels; 
Et fi fe conlbmant en des travaux utiles , 
Le deftin les traverfe , on les croit malhabiles. 
Aux malheurs^ aux hafards , plus que d'autres fournis, 
Ils ont des envieux & point de vrais amis ! • . 
Si je m'en étois cru, j*aurois cent fois moi-même 
Arraché de mon front ce fatal diadème ! 
Le Itône eft un objet qui ne m'a point tentée 
L'éclat qui l'environne eft fafte & vanité ; 
L'honneur & le devoir forcent à le défendre. 
S'il eft de la grandeur de favoir en defcendre., 
C'eft un opprobre affreux de s'en laiffer chaffer; 
Et puifque le deftin a daigné m'y placer , 
Je ne veux, quels que foient les malheurs que je brave. 
Ni régner en tyran , ni mourir en efclave. 
Le bonheur au pouvoir ne fut point attaché , 
Le viflgaire le croit fous la pourpre caché 9 
Mais le vulgaire enfin , juge fans connoiffance , 
Prend pour réalité ce qui ri'eft qu'apparence. 
Pour moi qui dans le monde ai de tout éprouvé, 
Dans ces divers états mon cœur vide a trouve 
Qu'au milieu de ces maux , le feul bien véritable , 
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Aux grandeurs , à la gloire , aux plaiGrs préférable» 

Seul bien étroitement à la vertu lié , 

C'eft de pouvoir en paix jouir de Tamltié... 

Ah ! je Pal poffédée une fois en ma vie 

Dana le fein d'une fœur que la iport m*a ravie... 

Amitié ^ don du Ciel , feul & fouverain bien , 

Tu n'es plus qu'un vain nom , fon tqmbçau fut le tien I 

A Streblen , le ji Novembre 1761. 
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Mortels m^contens ! ô raifonneurs coupables ! 
De vous-mêmes , des Dieux ennemis implacable , 
Des, moindres accidens conilemés, accablés, 
Toujours féditieux , incertains & troublés , 
Sous vos palais dorés , pu fous vos toits de chaume s 
Du bonheur fugitif embraifant Iç fantôme , 
De fon image çn vain vous occupant toujours , 
En foins infruftueu^c vous confumez vos jours : 
Écartez ces brouillards & hiffei. vous inftruire. 
La nature ici -bas vous plaça fous l'empire 
Des ibnge^ , de» erreurs Si dçs illuiions ; 
Votre bonheur dépend de vos opinions. 
Vos défirs infenfés , guidés par l'ignorance , 
Onjt pris pour Iç vrai bien (U trompeufe apparence ; 
Étrangers en vos çœnrs , vops ne fûtes jamais 
Ce qui vous faifpit craindre , qu former des fouhaits : 
Le fol enchantepiçnt , l'ivreffe de U vie, 
Retient vos yeux diftraits fur fa fuperficie. 
Ab ! popvçî^-vpus , moïtels* toujours vous ignorer î 
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Dans l'abîme de rhomme il faut vous éclairer... 

Vous êtes compofés d'efprit & de matière : 

L^an penfe & vous conduit , l'autre n'eft que ponICére. 

Cette ame , fouveraine & mattrelTe du corps , 

Fait à fa volonté mouvoir tous fes reflbrts : 

Des préfens que du «Ciel a reçus Thomme injufte ^ 

Sans en excepter un , Tame eft le plus augulle; 

Elle doit occuper chez vous le premier rang : 

Sacrifiez-loi donc cette chair & ce fang ; 

Cela ne foffit point , tâchez de la connottre , 

Voyez à quelle fin le Ciel lui donna Têtre. 

L'homme efl-il pour lui feul dans Tunivers jeté ? 
Ou tient-il aux liens de la fociété ?.. 
Nos défaftres égaux , nos communes mifères , 
Hélas \ prouvent a^ez que nous fomnies des frères , 
Et que par nos fecours adoucifiTant nos maux^ 
11 faut nous entr'aider à porter nos fardeaux : 
D'un fî noble défît entretenez la flamme \ 
Placez dans la vertu le bonheur de votre ame. 
C'eft le fouverain bien , vous pouvez le trouver ; 
Mais en le poflfédant , il le faut conferver... 

Lorfqn^un efprit docile aux loix de la nature , 

A la vertu f^u'il aime obéit fans murmure , 

Il trouve , chaque fois qu'il rentre dans fon cœur , 

An temple des vertus l'afile du bonheur. 

L'ame en faifant lé bien peut donc fe rendre heuteufc : 

La moins intérpffée eft la plus vertueufe ! 

Elle immole an public fans peine & faijs regret 

Ses travaux & fa vie & fon propre intérêt, 

Bt fur tous fes défauts rigide & vigilante , 
' Dompte des pallions la révolte naiflante. 

U fage eft 4fii^ ^ humain ^ fenfible & généreux; 



i 



26 Poésies 

n connoU des mortels l'égarement affreux ; 
Pour eux juge indulgent ^ il eft pour lui févère. 
L'abfinthe à votre goût eft âpre & trop amère ; 
Vos cris font vains, fon fuc n'en eft point radouci: 
Tolérez les méchans , puifqn'ils font faits ainfi. 
Qu'importe fi la main d'un ingrat, d'un perfide 
Ofe attenter ibr vous, le prendrez- vous pour guide? 
Son crime & fa noirceur vous le font déteûer ; 
Mais votre emportement eft près de l'imiter. 
Songez qu'en votre cœur le Ciel mit la clémence» 
Pour furmonter la haine & pardonner l'offenfe. 
Cette aimable vertu , fans fruit pour vos amis , 
Ne peut briller en vous qu'envers vos ennemis, 
Qo^envers des fcélérats, des traîtres, des parjures. 
Certain paflant , dit-on , éclatant en injures , 
Étendu fur le bord du plus clair des ruifiTeaux, 
De fange & de limon voulut fouiller fes eaux; 
Mais fon paifible cours en pourfuivant fa pente. 
Augmenta la clarté de fon eau tranfparente. 
Varus au défèfpoir parott s'abandonner : 
D'oîi provient fa douleur? il faut l'examiner : 
La gloire le pofiTède , il s'emporte , il s'enflammv 
De ce qu'un inconnu dans fes difcôurs le blâme. 

Ami , fois en repos , écoute la raifon ; 
Sois docile à fa voix & fouple à fa leçon : 
Quel eft l'objet filcheux dont l'afpeft te dérange? 
Quels font ces vains propos de blâme ou de louange ? 
J'entends 3e quelques fons l'ébranlement léger , 
Des mots articulés , & diffipés dans l'air. 
Quelle immortalité te peut donner )a gloire? 
Tu veux de nos neveux étourdir la mémoire. 
Et voir tout l^avenir de tes hauts faits frappé , 
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De ton nom > de toi fetil, Il jamais occapé... 

Approche , & ton erreur va d'abord difparottrc. 

Pendant Tétemité qui précéda ton être , 

Dis-moi , fus-tn feniible à ce qu'on dit de toi ? 

Ménippe ou TArétin t'ont-ils rempli d'eftoi ? 

Si de tous leurs difcqurs tu n'eus aucune idée , 

De quelle rage enfin , ton ame poiTédée 

Peut-elle s'agiter de ce qu'après ta mort 

Le monde , en te jugeant , aura raifon ou tort ? 

Lorfque la froide mort étend fur nous fes ailes, 

Du feu qui nous anime éteint les étincelles. 

Nous couche dans la tombe à jamais. étendus, 

Dès ce moment pour nous tout l'univers n'eft plus: 

Dans cette fombre nuit que le vulgaire abhone , 

Aucun ne fentira le ver qui le^lévore. 

Les plus grands ennemis, les plus ambitieux. 

Qui penfoient fe placer fur le tr^ne des Dieux , 

Qui de tout l'univers fe difputoient l'empire, 

Acharnés à fe perdre , ardens à fe détruire , 

Ces fiers compétiteurs & Pompée &• Céfar , . 

Lépide, Antoine, Augufte, enfin Charle & le Czar, 

De toutes leurs fureurs , leurs combats & leurs haines 

Ont à peine laiffé quelques images vaines; 

Leurs chagrins font perdus , ainfi que leurs travaux , 

Et leur ambition fe borne à leurs tombeaux. 

Leur exemple fufBt , leur fort devroit nous dire 

Que le héros , la gloire , & qu'enfin put expireo* ^ 

gloire , ambition , richefles , dignité l 

Images du bonheur , tout n'eft que vanité : 

Entraîné par le cours d'un mouvement rapide , 

C'eft un éclair qui pafl*e , il n'a «en de folide- 

Ainfi qu'en diflblvant des êtres compofés » 
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Poux un bat différent tous corps organiHis , 

La nature s'en fert « & par eux renouvelle 

De fes productions l'abondance étemelle » 

Et de la pourriture & du fein des tombeaux 

Produit» & rend la vie à des êtres nouveaux» 

Âinfi le temps qui fuit, ce torrent qui s'écoule. 

Sans fin , d'événemens pouffe & produit la foule ; 

Son cours^ impétueux , fécond en changemens » 

S'en fert même à fixer les faifons & les ans. 

n enfante» il détruit , il élève» il abaiffe; 

Â varier le monde il s'occupe fans ceife i 

Amenant le préfent, e£&çant le paffé. 

Il eft toujours mobile, & n'eft jamais lafi*é. 

Et je murmurerois , & je ferois rebelle 

A la loi générale» immuable» éternelle ? 

Et je m'emporteroîs contre l'événement 

Qui fourd à tous* mes cris n'a point defentiment?... 

Tes efforts font perdus , ame dure & rétive : 
Ce qui doit arriver également arrive ; 
Et tel étant Tarrêt de la fatalité » 
Apprends à te foumettre à la nécei&té. 
Notre courfe ici-bas eft courte & paffagère ; 
Nous traverfons en hâte une terre étrangère 
Où rien ne nous eft propre , oîi tout a dû refter ; 
Nous pouvons en jouùr , mMs il la faut quitter. 
Déjà nos fucceffeurs demandent notre place , 
Nos pères Toccupoient , & le temps nous en chaffe. 
Ah ! ne pouvons-nous pas , modérés 8c difcrets » 
Ppfféder fans orgueil & perdre fans regrets 
Les biens qu'on nous prêta dans cet inftant de vie ?« 
Ces méprifables biens, objets de tant d'envi^j 
De nos vctfux infenfés Téfpoîr & le fiéan^ 
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Ont la légèreté qu'a le vol d'un oifeau ; 
Tandis qa'on le contemple, il échappe à la vue, 
Et prend en fendant Tair une rome inconnue. 
Les défaflres fameux peints dans Tantiquité 
Se répètent aux yeux de la poftérité ; 
Si le nom des aéteurs , fî la fcène diffère , 
L'adtion eft la même & frappe le vulgaire... 

Lorfque la faffîon qui déchirôit les grands 
Mit Rome tour-à-tour aux fers de deux tyrans, 
L'un Cains-Marins, par ta guerre civile 
Forcé jufqu'ea AfHque à chercher un afile^ 
Par on préteur cruel rebuté de ces lieux , 
Sans trouver un abri contre fes envieux, 
Reflentaat dé Sylla la haine vengereffe , 
Courbé par les revers, mais rempli de nobleffe. 
Répondit au préteur : Appaife enfin tes ais« 
Viens repattre tes yeux , vois Marius affis 
Sor les débris fîimans de Carthage détruite. 

Les grands & les États ont des bornes pie&/rites« 
Ils ont un temps pour croître & pour fe mûntenir • 

Mais tout ce qui commence étoit fait pour finir. 

I*ai connu Charles;Sept , j'ai vu le vidl Augufte , 

j*ai vu le fameux Ciar , grand prince , mais injuile : 

Ils fe confumoient tous en projets foperflus ; 

»;je tfai fait que paflcr, ils n'étoient déjà plus, h 
Où iqnt les compagnons de mon adolescence 1 

Oh font ces chers pasens auteurs de ma naiffanceî 

Ce frère qui n'eft plus , & vous » 6 tendre f4£ur ! 

Voos qui ne réfpirez que 4^s ce trifte cœur?. 

Qne dis-je ! oh font enfin ces familles entières ; 

Ces générations anciennes & dernières ? 

4b i tout fut moiffo&né par la &ux du trépas. 
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Examinez le fort des plus poiflans États , 
Les Perfes & les Grecs , & Rome après Carthage ; 
Leur éclat tin inftant précéda leur naufrage ) 
ColofTes redoutés , par Tâge Us ont péri , 
Ne laiflTant qu'un vain nom couvert de leurs débriSi 
Et VOUS' , toujours rebelle aux loix de la nature, 
A rindocilité vous joignez le murmure ; 
Indifférent au biem ^ trop fenfible au mal , 
Vous voulez vous fouftraire au deiiin général i 
Goûtez, goûtez plutôt » fupprimant votre plainte, 
Un bonheur limité qu'étouffe votre crainte; 
II vous fut accordé, mais court, mais palfager, 
' Et jamais pur ; \^ mal a dû s'y mélanger..* 

Mais vous me répondez : je vis , je fois fenfible , 
Mon corp^ k la douleur n^eft point inacceffible, 
Je fais qu'il faut fbufiHr le mal de le trépas; 
Votre néceffité ne me confole pas... 
Quoi ! vous né voyez point qu^ld^bas la fouffbince 
N'épargne ni vertu, ni pouvoir, ni naifiaiice^ 
Atteint un criminel ainfî qu'un innocent T 
Chacun s^ voit fujet , & nul n'en eft exempt. 
Tout ce que la vertu partage avec le crime, 
N'eft un mal qu'à Tégard d^un cosur. puÛllaninM. 
A quoi fertla confiance & l'intrépidité, 
Si ce n'eft pour braver les coups d'adverfitè ? 
Dès que te mat eft long , il devient fupportable ; 
S'il eft court , il finit , il eft plus tolérable. 
Votre corps en cffbt en peut être abattu , 
Mais il ne peut bleflTer l'honneur , ni la vertu. 
Si le temps vous guérit, ii tandis qu'il s'envole. 
En eCTuyant vos pleurs enfin il vous confole j 
Il conviendioit au (kge éclairé par Zenon 
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QdUl ài^ cet ^enreux calme ftax fruits de fà taifon. 
Vos tourmens , vos foacis font fouvent des chim^es > 
Préjugés appayés des errears populaires « 
Qae de Tefprit d'un fage il faut déraciner. 

Quel charme à Puni vers a pu vous enchaîner? 
La terre à mes regards eft un amas de boue , 
Dont la viciflitude infolemment fe joue. 
Le monde à peine un point du Tout illimité , 
Et nos jours un din-d'œil envers rÉtemité. 
Linftant préfent s'enfuit, il vient de difparoltre. 
Le paffé n*eft plus rien , & Tavenir doit naître i 
Et dans ce. tourbillon notre efprit inconftant^ 
A peine fur de vivre un court & prompt inftant , 
D'ui défîr altéré d'heureufes deftinées , 
Zachatne dans fes vœux un nombreux cours d^années. 

Quel mélange étonnant de galté » de foupirs , 
kDe tranfports» de regrets, de dégoûts, de défirs! 
|Ge contrafte éternel au défordre vous livre ; 
iDèteâant votre fort vous déûrez de vivre. 
^D6ddez-vous enfin : fatigué de vos jours , 
peut vous empêcher d'en abréger le cours! 

de cette terre en maux inépuifable, 
ne refpirez plus fa vapeur exéaable. 
reft rhomme en ce féjour frivole & décevant ? 
une ame qui traîne un cadavre vivant ; 
fes diftraétions toujours hors d'elle-même,.. 
t qm fans réfléchir végette fans fyfl-ême. 
regard intrépide envifagez la mort : 
notre feul afite & notre dernier port; 

jour nous la montre , & pounroit nous apprendre 
I tout homme lui doit le tribut de fa cendre, 
ifque lie doux fommeil nous couvrant dé pavots. 
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Rend le corps infenfible aux bietrs ainfi qa'ai» mtlll y 
Privée entre fes bras des fens de la penfée ^ 
L*ame éprouve la mort tant qu'elle eft éclipfée ^ 
Et le corps fe diflipe & s'accroît tous les jours : 
D*atoffles étrangers le nombre & le concours ^ 
Répare en alimens la force qui s'altère $ 
Mais ce n'eft plus ce corps qu'allaita notre fflèrtf^ 
IrHnvifible progrès de tant de changedlens 
Forme un être nouveau par le fecours des ans i 
. S'il fubfîfte & s'il vit par fa métamorphofe , 
Du trépas dans fon fein rien n'afibiblit la caufe ; 
La mort nous attend tous près de foft étendard g 
L'un y vole à la hâte & l'autre y va plus tard. 
Ainfi que les ruifleaux & les grandes rivières, 
Par des canaux divers fe créufant leurs carrières^ 
D'un cours égal au fleuve , au rapide torrent , 
Vont fe précipiter stu fein de l'océan ; 
De leurs flots confondus le tribut le ranimé i 
Dans fon immenfité leitr liôm & tout s^ablme. 
Efprit féditîeux! fpeé^ateur plein d'orgueilt 
Entouré de débris, afiis fur un écueil, 
Si tandis que tu vis , tout ce que tu contemples, 
De la deflruétion t'offrit les grands exemples^ 
Apprends à te foumettre , â refpes^er ton fort : 
La vie étoit pour toi l'école de la mort. 
Si ce fouffle inconnu qui réanime & qui penfci 
Souffre du changement & fent la décadence, 
Si lorfque tu péris un même coup l'éteint , 
Après cet attentat qu'eff-ce donc que l'on craint? 
La mort à la douleur te rend inaççeifible » . i )i 
Tes oxgapes détruits, ton corps ed 2&fenûbk# 

Maia 
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Mais â ce même f fprît » par un. bieflftit dts dieu | 
Triomphant du trépas te forvit dans les cieox» 
Cefle de t'alarmer^ ton cœur n'a tien à craindre ; 
Bénis plutôt le Ciel & rougis de te plaindre* 
Dieu , Têtre feul parfait , eft débonnaire & donx i 
Son immenfe bonté s'oppofe k fon courroux ; 
^fous, foibles vermifleaiuc, qui rampons fur la terre ^ 
N'attirons point Air nous les éclats do tonnerre. 
L'homme ici-bas tremblant , de dangers efficayé p 
Eft à fes yeux divins un objet de pitiés 
Et devient par fa mort un oisjet de démence... 
En ce Dieu bienfaifant place ta confiance # 
Et fur de fon fecoura att iom as ton trépas, 
Va^ plein d'un doux efpoir , te jeter dans fes bras* 

A Strthkn» ist is dt Novembre i76u 



D I SCOV R S 

DE L^EMPEREOR OTHON 

if fes Amis^ après la perse 4f la bataille 4e 
Hédriac. 

x\ppR-ocHBZ> mes amis. Les deftins rigoureux 
Inflexibles & fourds ont rejeté nos vœux ; 
C*eft à vous, chers amis, que mon cœur fe découvre. 
Vous voyez fous vos pas l'abtme qui s'entr'ouvie , 
Rarement le bonheur eft le prix des vertus , 
Vitellius triomphe , 8s nous fommes vaincus. 
Le dépit, la fureur empreints fur vos vifages, 
M'annoncent le projet de venger mes outrages i 
Tome IL C 
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Je fais ce qne promet votre infigne valeur ; 

Vous voyez le trépas fans en frémir d'horreur : 

Si verfant votre fang, fi perdant votre vie. 

Vous pouviez relever ma puiffance avilie, 

Vous le feriez , j'en ai des gages trop certains. . . 

Mais Othon pourra-t-il approuver vos defleins ? 

Je fus ambitieux , je défirois Tempire ; 

Quel homme ne Peft pas? Je fors de ce délire... 

Quoi ! ce pouvoir fatal qu'on m'ofe difputer , 

Eft-ce par votre fang qu'il le faut cimenter ? 

Et faudra- t-il fouffirir , pour le bien d'un feul homme , 

Que de fes propres mains Rome déchire Rome? 

La patrie à nos yeux ne doit point fuccomber j 

S'il faut que quelqu'un tombe, Othon feul doit tomber, 

Ma mort terminera la difcorde civile. 

Au moins à cette fois je puis vous être utile, 

En arrêtant d'un coup & les profcriptions , 

Et les effets fanglans de vos divifions ; 

Tous malheurs qui du monde entratneroient la perte. 

L'image de ces maux à mes yeux s'eft offerte. 
Sur ce funefte objet je me fuis confulté ; 
J'ai fondé les replii^de ce cœu^ agité , 
Il n'a pu foutenir cette affreufe penfée. 
Perdant le fouvenir de ma grandeur paflTée , 
Accablé de débris, entouré de fuyards. 
J'ai jeté fur la mort d'intrépides regards. 
Que me ravira-t-çUe ? un pouvoir peu durable , 
Un bien qu'en l'acceptant je connus périflable. 
Un bien qu.e tout mortel doit quitter quelque jour... 
Ah ! que Vitellius le poifède à fon tour. 
Je veux , de quelqu'éçlat dont brille-fa vifloire. 
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O'nn ennemi vainqueur furpafTer la mémoire ; 

S'il s'achemine au trône à force de forfaits , 

J.e veux en le quittant vous combler de bienfait». 

Les Dieux m'en font témoiils, lorfque daignanf m'élirè^ 

Par vos foins généreux je parvins à l'empire , 

Ma feule intention , mes défirs & mes vœux> 

Ètoient de rendre Rome & mes amis heureux. 

Le Ciel qui me traverfe & le Deftin contraire 

DétraHl^t maintenant' ce projet falutairé: 

Leur courroux n'a point fu me ravir les moyens 

De fauver mes amis & mes* concitoyens. 

Sans qu9 Vitellius dans votre fang fe baigne , 

Je lui cède mes droits , qu'il triomphe & qu'il règne :' * * 

L'empire veut un maître , il n'en peut avoir deux i 

Qu'il pofliède un pouvoir fouvent û dangereux, 

Et quoiqu'ufurpateur , déformais magnanime, 

A force de bienfaits qu'il efface fon crime , 

£t prépare aux Roifiains des deltins fortunés. 

Des mains de ces cruels contre vous acharnés , * ; 

Par mon trépas demain j'arratherai les armeô... 

Mais quels cris, quels fanglots, & quel torrent de larmas t 

Serois-je , hélas ! Tobjèt de ces vertueux pleurs?.. 

Je fuis trop fortuné , j'ai régné fur vos cœurs ; 

D'un défefpoir mortel vos fronts portent le fîgne : 

D'amis fî généreux Othon fe rendra digne ! ^ 

Da'tis un pouvoir ûlxis borne à mes foins confié. 

Je confervois un 'cœur ferifible à Taniitié. 

XJn (impie citoyen eut l'ame affez hardie 

Pour dévouer fes jours au bien de la patrie ; 

Si Décius fournit un tel trait de grandeur. 

Que n^attends-tu doftcr pas^ Rome,' d'un Empereur ? 

C'fft lui qui pour VÈm doit préfentcr fa tére , 

C 2 
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Four conjurer Porage & calmer la tempête: 

Othon, né citoyen » doit Tes jourft à TÉtat; 

n vous les dpit à vous , s'il n'a le cœur ingrat.; 

Le, danger eu répreuve oti brille une ame fermer 

Au fort inexorable elle prefcrit un terme : 

On ne mefure point le règne des héros 

Par d'inutiles jours coulés dans le repos. 

Je n'ai que trop vécu, ii Tunivert publie 

Le vertueux motif qui termine ma vie; . ^ 

Si Ton dit , que voyant l'État près de périr ^ 

Othou pour le fauver confentit à mourir... 

Amis , fans balancer en ce péril extrême » 

Courez chez le vainqueur , c'eft mon ordre fupréme: * 

Je vous rends votre foi » je vous rends vos fermens... 

Le temps preffe , fuyez » profitez des momens i 

Pour la dernière fois que je vous vois paroltre, 

Obéilfez encore aux loix de votre maître... 

J'approche de ma fin, je ne fuis déjà plus : 

En quittant de mes fens le» fragiles tiffiis. 

Le cœur rempli de vous , ma dernière penfée , 

Ma dernière prière à nos dieux adrefiée. 

Sera qu'après ma mort ils daignent dignement 

Payer votre tendrefie & votre attachement. 

Et que vous accordant un fort toujours profp^. 

Ils faifent envers vous ce qu'Othon n'a pu faire. 

Vous bénirez mon fort ; la mort n'eft point un mal , 
Le genre-humain lui paie un tribut général. 
Heureux celui qui peut', quittant cette demeure» 
Du fceau de la vertu fceller (h dernière heure ! 
Si notre efprit s'éteint au moment du trépas, 
n n'ed plus de douleurs, de foins, ni d'embanas; 
Si le coup qui détruii: cette fragile trame. 
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N'eft point affez pniffant poar atteindre à mon ame, 
Je trouverai des dietn aux pervers peu connus « 
Dieux rémunéraceors de nos foibles vertus... 
Adieu > je vais quitter ma .dépouille mortene, 
£t jouir dans les cieux d'une gloire éternelle. 

Fait à Strehlea, le 1 Décembre 17^. 



DISCOURS 
DE CATON D'UTIQUE 

A foit Fih & à fet Amis, avant de fe tUât. 
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I08 malheurs font au comble, 6 jour que je détoftel 
De ta grandeur , 6 Rome ! il n^e(! rien qui te reftç* 
Ah ! de tes demi-dieux les immortels travaux, 
lie fruit de tes combats, le fang^ de tes héros, 
Ce pouvoir tant accru par ta valeur féconde ^ 
Sur le débris des rois , fur Pempiie du monde y 
Le prix de ta vertu , celui de tes fuccès. 
Vont d'un brigitid heureux couronner les forfaiti^^ 
Un de tes propres fila, dénaturé y perfide. 

Enfonce dans ton fein £bn glaive parncide ;. 

Ce fer dont ta Tatmas contre tes ennemia. 

L'ambitieux Céiar en perce tes amis. 

^ dévoue aux forfaits les v^w d'un grani homme^ç 

S'il eft héroa ea Gaule, il eft tyiaii daaa Reme : 

Ce cruel dedcuâeur de neere liberté 

Contre un fèimt àe sois dtoyen révolté, ^ 

Boutevcrfc l'État , l'attaque , le, déchire ; 

C3 
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Tout tombe » tont périt , la république expire. 
Et nous vivons encore ? & nous fommes témoins 
Des crimes que n^ont pu conjurer tous nos foins? 
La vertu combattoft pour la caufe commune; 
Les loix étoient pour nous , pour Céfar la fortune : 
L'univers eft foumis aux fers des fcélérats ! 
Qu'il règne , le cruel ! fur des Catilinas , 
Pignes d'accompagner fa pompe triomphale. 
O héros immolés aux plaines de Pharfalc! 
O mânes généreux des derniers des Romains ! 
Du fond de vos tombeaux , de ces champs ii^humains^ 
OÙ fens diftinélion repofe votre cendre , 
A mes fens éperdus vos vojx fe font entendre : 
w Quitte, quitte, Caton, ce féjour détefté 
»• Où le crime infolent détruit la liberté J 
»» Jouet infortuné des guerres inteftines , 
9* Vole t'enfevellr fous nos triftes ruines. »» 
Oui , vengeurs malheureux dç nos augures loix , 
Caton ne fera point rebelle à votre voix ; 
Mais fauvons nos débris épars (br ce rivage, 
Qu*ils voguent loin des bords où dominoit Carthage , 
Loin du joug qu'un tyran voudroit leur impofer ; 
Alors de mon deftin je pourrai difpofer. . . 
Et toi , mon feul efpoir , à qui je donnai l'être , 
Que je laifle en mourant fous le pouvoir d'un maître , 
Fuis les lieux corrompus, le féjour profané 
Où ce vainqueur répand fon fouffle empoifonné ; 
D'un tyran orgueilleux fuiis l'afpecl effroyable , 
Cherche en d'autres climats un ciel plus favorable, 
Et te maintenant libre en ce iiècle odieux « 
Souviens-toi des vertus dont brilloient tes aïeux ! 
Que ton cœur en conferve un fouvenir modefte. 
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Et loin de t'oppofer à ce deftin fonefte , 
Qui renverfe TÉtat en détroifant fes loix, 
Laiffe aux dieax irrités leur vengeance & leurs droits. 
Sans chagrin , fans donleur vois expirer ton père ; 
Bénis , bénis le jonr qui finit ma mifère ! 
Je veux d'un front ferein m'élancer à tes yeux 
Des fanges de la terre au temple de nos dieux ; 
Dans cet afile faint^ la gloire & la juftice 
Abreuvent la vertu d'un torrent de délice ; 
Là , je retrouverai Pompée & Scipion , 
£t ces héros dont Rome a confacré le nom. 
Oui , Céfar , à ma mort tu porteras envie ; 
Un illuihe trépas va couronner ma vie : 
Véritable Romain , libre , & maître de moi. 
Je préfère la mort à vivre fous ta loi. . . 
H eil temps , finilTons ; donnez-moi mon épée : 
Du fang des citoyens elle n'eft point trempée « 
Mon fang eft le premier qui la fera rougir. 
Mais quoi ? . . . . tenteroit-on de me défobéir ? 
Forme-t-on des complots? qu'enferme ce myftère? 
Ah! timides amis, que prétendez- vous faire? 
Croyez-vous m'empècher de terminer mon fort ? 
n efl mille chemins pour courir à la mort ; 
Ils me font tous ouverts, ma mort eft néceffalre... 
Voulez- vous donc livrer votre ami , votre père , 
Vivant & défarmé dans^ les bras du vainqueur , 
Le défenfew des loix à leur perturbateur , 
Un vrai républicain au tyran qui le brave ? 
Caton ornera-t-il fon triomphe en eftrlave ?. . 
Ah ! tels étoient les fruits de votre aveuglement : 
Déteftez vos erreurs jgpenfez plus noblement. 

C4 



{ 



40 Poésies 

Le fage avec mépris voit la mort (ans la aaindre : 
Louez mon adVion, gardez- voos de me ptaindie • 
Qatiid on voit fa patrie & fes amis périr. 
Un Uche y pent forvivre , un héros doit moorir. 

Fait i Strehien, le g Décaabre Ht. 



È P ITR E 

A MONSIEUR MITCHEL, 

Sur r origine du mal. 



M, 



liNiSTRB vertueux d'un peuple dont les loix 
Ont à leur fage frein aflïvetti les rois« 
Chez vous la liberté refpire auprès do trône » 
£t contient le tyran s'il fulmine & s'il tonne. 
Vos princes , jomflTant d'un droit vraiment xo^. 
Sont libres s'ils font bien , enchaînés s'ils font mal ; 
Que leur fort eft heureux ! qu'ils font dignes d'envie ! 
Ils font à la vertu liés toute leur vie ; 
La juftice & les loix ont réglé leur devo». 
Et leur caprice en vain réclame leur pouvoir... 
Pourquoi , mon cher Mitchel , pourquoi l'Être-Suprêm^ 
N*at-il donc pas daigné nous enchaîner de même? 
Nous garderions empreint le fceau de fa bonté | 
Nous n'aurions point , hélàs ! la trîfte liberté 
De quitter la vertu pour tmhnStx le vice ; 
Pourquoi nous expofer au bord du précipice? 
Moini librçs dans nos choix | noiig fciipna plus heurei» 
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Et la nécefljté nous rendroit vertueux : 

L'innocence & la paix habiteroient la terre , 

Pins de dedruiflion , d'aflaffinats^ de guerre. 

Quel grand fujet, Mitchel , à nos réflexions? 

Comment concilier ces contradictions? 

L'Être-Suprême eft bon, & Thomme eft miférable: 

Pour nos foibles efprits abîme impénétrable, 

Mais fecret important loin de nos yeux placé , 

Auquel tout notre fort fe trouve întéreffé,.. 

D'où vient le mal moral ? d'où vient le mal phyflque ? 

Votre Locke profond, fi fage & méthodique, 

Et Clarcke & Shaftsbury n'auroient ofé rifquer 

De toucher cette énigme & de nous Texpliquen.. 

J'écarte dé vos yeux ces vifions itrop folles. 

Dont la Grèce égarée inondoit fes écoles ; 

Elle attribuoit tout au pouvoir du hafard. 

Un fydéme lié par la fageffe & Part, 

Dont l'ordre, le rapport , le but fe manlfede^ 

Démontre ouvertement un ouvrier célefte. 

Le hafard n'eft qu'un mot , fans rien fîgnifier , 

A Torgueil ignorant qui fert de bouclier. 

Voulez-vous de Manès adopter le fyftème , 
Concevoir de deux Dieux l'égalité fuprême ? 
L'un eft l'auteur des biens ;^ Tauae répand les maux: 
La difcorde auifi-tôt rendra ces Dieux rivaux. 
Si Rome fuccomba quand Céfar & Pompée 
Luttoient pour s'anacher leur puiffance ufurpée» < 
Quel feroit , pcnfe^-vous , le fort de l'univers , 
Si le Ciel combattoitle pouvoir des enfers? 
Du trouble & du défordre obligés de s'accroître, 
Un chaos plus confus auroit donc dû renaître. 
Pour foQteAix ce monde , & pour te protéger, 
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Un Dieu faffit \ fon bras ne peut fe partager : 
Ce Dieu doiit la nature a publié la gloire , 
Dont chaque aftre en fon cours rappelle la mémoire » 
Eft non-feulement grand , étemel & puiffant , 
Mais clément , débonnaire , & fur-tout bienfaifant » 
Ce font ces attributs que l'univers adore. 
N'efl-ce pas fa bonté que tout mortel implore? 
' Tels font les traits frappans qu'il grava dans nos cœurs. 

Un être mal-faifant , objet de nos terreurs , 
Ne peut être le dieu que des antropophages ; 
L'unique auteur du bien reçoit l'encens des fages..,^ 
Venons au nœud-gordien où gît tout l'embarras i 
Pope en le maniant ne le dénoua pas. 
Comment, me direi^-vousj un Dieu Ci (débonnaire 
De* maux accumulés accabla-t-il la terre ? 
Quel eft l'auteur du mal ? Je ne vous réponds rien. 
Le mal peut-il venir de l'auteur de tout bien ?. . 
De ce fujet abfhrait les ténèbres fublimes 
EflTrayant ma raifon » découragent mes rimes : 
Moi qui chez faint Thomas n'ai point pris mes degrés , 
Modefte adorateur des myftères facrés ^ 
Je crains d'être profane en touchant ce problême... 
Paffe pour votre Roi, des Henri le huitième > 
Poflefleur du favoir de nos loyaux aïeux , 
Plein de fa fcolaftique & d'auteurs ténébreux , 
Qui verfa fur Luther pour la gloire papale 
Tons les fiots érudits d'horreur théologale ; 
De fon travail ingrat dont Léon-Dix fît cas. 
L'écrit , au Vatican fut rongé par les rats. 

Si cependant, Mitchel, vous défîrez d'apprendre 
Ce qu*ont dit des auteurs qu'on ne fauroit entendre ^ 
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Sur tenrs pas hafardeux ofons nous eflTayer ; 
Mais , hélas ! ces docteurs n'ont pu que bégayer^ 

Nous devons convenir , ignorons que nous fommes 9 
Que l'Être tout-puiflant ne devoit rien aux hommes ; 
Rien n'ayant pu gêne^^ Ton pouvoir abfoln» 
n a pu les former félon qu'il a voulu. 
L'Étemel- Artifan débrouillant la nature, 
Ne fit point de contrat avec la créature. 
Sans qu'elle y confenttt , il lui donna lé jour. 
Nous fûmes condamnés à vivre en ce féjo^j 
Ponr qu'on veri^t fur nous, de deux tonneaux câefics^ 
Des biens û paflligers & des maux û faneftes^^ 
Mais d'autres animaux font auflS malheureux : 
Tout être éprouve ici des deftins rigoureux. 
L'homme ne tlent*il pas à la nature entière ? 
Il e(t un compofé des corps de la matière. 
Voyez ces élémens en guerre & divifés. 
Par leur choc éternel l'un à l'autre oppofés, 
La chaleur & le froid , & le fec & l'humide 
Prêts à brifer le frein qui les retient en bride; 
Et vous vous étonnez du choc des paflions , 
Ënfans féditieux de nos fenfations ! 
L'homme étant le jouet de la viciflitude , 
Joint à quelques vertus beaucoup de turpitude. * 

Si dans ce tourbillon il fe change en effet, 
Il ne pouvoit pas être impaffible & parfait ; 
C'eft de l'Éternel feul l'attribut légitime. 

Mais quel e(i: le principe enfin qui nous anime 7 
Vous le voyez , tout corps vit par le mouvement 5 
Rien ne peut fe mouvoir que par le changement. 
Tandis qne notre fort par néceflité change, 
Nous ne pouvons jouir d'un bonheur fans mélange , 
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Nos pvens , nos amig dohrent naître & moniir, 

Noos devons pleurer, rîre, efpérer & fouffirlr. 

MaîspoDiqiioiydireab-voiis, l*homme eft-U dans le monde ? 

Ces êtres qn^enfiuita la nature féconde , 

La chatne qqi deftead de rhomme aox végétaux » 

Do fublime Newton aux moindres vermiffeaux , 

De la profoflon accidens néceffaires, 

Sont prodoits poor orner les plaines foblonsûres ; 

Peot-ètre rÉremel vooloc qo'en ce féiooi 

Toot atome jook de la vie à fon toor. 

VoyeL dans vos jardins fous on tas de poolfière 

Les foormis k Técart creofer leur footmilière , 

Poorroient-elles penfer qœ la favei» des Dieux 

Créa poor les foormis » rewa , la terre 8c les cieox ?.. 

Sans les voir, en pafi^nt, k miâtre do domaine > 

Écrafe fous fes pieds leur engreance hautaine^. 

L' Auteur de la nature eft ao-deffos des loix ; 
n n'eft point notre efdave, il eft libre en fes choix ^ 
Dans on des moins parfaits des univers poflibles^ 
D^on bonheor pafiager il noos fit fnfceptibles. 
S'il eft des fcâérats 0]^robres des homain» , 
Noos avons des Catons & des Marc-Antonins ! 
Soyons contens^ ce monde à noa vœox doit foffire... 
A moins que d'être enfer il. ne peot être pire« 
Répond le philofophe avec fînplicité t 
Pénétrez donc ao fond de la difficulté , 
Je veux favoîr comment o» Dieu jafte> éq^able^» 
Fait fooffiîr Tinnocent' ainft que le coupable. 
}'éproove oa fort a£beox,-mais Tai-je mérité? 
Et I^eo coniare on mortel peut- il être irrité ? 
S'il eft injufte, 6 cirît qodle penfée horrible.! 
Vignpfance ou renesi eft mon lot infailUbie. 
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Le mal ne pem venir d'an Être tout parfait i 
Qnelle origine m-t-il ? d'où vient-il f qui Ta f^ ? 

Eflayons cependant s*il a'eft aaciine route 
Moins fertile en écneilt porxs nous tirer de doote. 
Sappofez avec moi , fana toucher anx moulf , 
Que Tanivers & Dieo font tons deoz éttndf. 
L'homme animal penfant & le Teptilc Uifeâe 
Sont tons deox compofés d'nne matière abje^e • 
Cette imperfection n'a pa ib dânentir. 
Et les êtres divers ont dû s^en reffendr. 
Dès qu'on ne £iit plus Diea Tautear de cet ouvrage. 
Le mal eft néceffiire & devient mon partage. 
On ne m'entend donc point me plaindre ou murmurer. 
Quand je vois b vertu gémir & fonpirer , 
Et l€ crime infdIeRt , dans fa cruelle ivrefle 
De fon triomphe Injufte accabler la foiblefll^ \ 
Sans doute un créateur s'y devôit oppofer; 
Mais Dieu jufques il nous ne peut fe rabaiffer , 
n borne fon pouvoir ^ des loîx générales , *> 

A la fécpndittf dont fes mains libérales 
Raniment ronivers dans Ibn épidfement, " 
Au principe inconnu de ce grand mouvement, 
Qui pouffe &*qui retient dans fo courfe rapide 
Ces globes enflammés qui nagent dans le vide. 
En fcellant fes travaux du fceau de fa grandeur. 
Dieu feui de ce grand Tout eft le confervateur : 
Les faifons & les jours, c^eft lui qui les difpenfei 
Mais de lui jofqu'à nous l'intervalle eft immenfe. 
Peut-être la matière, indocile à traiter. 
Rebelle à fea«defl'eins a fu lui réfifter: 
Deux canfes Ixiftant égales en pnifiTance, 
L'agent n'a pu fur l'autre emporter la balançai 



4<5 Poésies 

De deux mauvais partis il lui reftoit le choir, 
Et fur le moins mauvais il a réglé fes loix. 

Peut- être en me voyant étaler ce fyftéme. 
Votre raifon , Mitchel , n'y foufcrit pas de même % 
Vous cherchez Tévidence en ces fujets obfcurs. 
Mais Part conjeéttral a-til des côtés fûrs f 
La matière étemelle & pourtant imparfaite. 
Loin de vous contenter « vous choque & vous arrête. 
A ces objections que répondrai-je> hélas ! 
Aucun objet parfait ne me frappe ici-bas. 
L'homme a contre Terreur des armek offenfîves ; 
Mais fes opinions manquent de défenOves. 
Le mal eft dans le monde , il n'eft que trop certain \ 
On ne peut Ten bannir , on le déguife en vain ; 
Pour ne point voir en Diçu le promoteur du crime , 
J'en charge la matière, efle en eft la vi(ftime: 
Je défends la bonté , Thonneur de TÉternel » 
Je puis mal deviner , fans être cciminel... 
Mais on me prefle encore, on s'efforce à me dire 
Que nous fommes heureux : hélas ! je le délire , 
Mais pour me le prouver,. ne pleurez donc jamais. 
Que je n'entende plus ni foupirs ni regrets. 
Notre fort , me dit-on, ne parott point étrange; 
Dieu plaça les humains entre la brute & l'ange r 
Je fais qu'aux animaux Phomme eft fnpérieuri 
L'ange eft plus inconnu ; mais je ferois d'humeur 
De laiffer 2^ Milton les anges & les diables. 
Pour ce bizarre auteur fujets inépuifables. 

On me répète encor que l'homme limité 
Ne peut concevoir Dieu ni fon immeniité ; 
D'un point dans Tunivers dont il a quelqu'indîct , 
n juge eitfouverain de ce.vafte édifice ; . 
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Ce qn^il critiqae enfin > & qu'il appelle un mal, 

£ii admirablement conçu dans le total. 

Je n^efcalade point des lieux inacceffibles , 

Le crime & la douleur font des objets fenfiblesj 

Je fais que mon efprit eft très-foible & borné-; 

En fuis-je moins à plaindre & moins infortuné? 

Le vice eft mon tyran , mes vertus font reftreintes ; 

Quel coeur aûez cruel peut condamner mes plaintes ? 

La douleur me pénètre en déchirant mon corps, 

Le chagrin de Tefprit ufe enfin les refTorts ; 

L'avenir me prédit des maux d'une autre efpèce« 

Dont la caducité menace ma vieillefle ; 

De périls renaiflans, de maux environné > 

Je fuis dans des tourmens à vivre condamné. 
Ah! quel mortel voudroit> dans la nature entière j 
Renaître & parcourir de nouveau fa carrière? 
Voïl^ la vérité : mais un doéleur d'Oxfort 
M'anathémarifant vous dira que j'ai tort , 

Qu'il fait tout, & qu'il peut, aidé de fa fcience , 
D'un roi pyrrhonien accabler l'ignorance ; 
H croit qu'en ce féjour on nous veut éprouver, 
Que nous portons la croix, afin de nous fauver. 
Que l'ame au défefpoir, contrite, infortunée. 
De gloire dans les Cieux fe vena couronnée. 
Mais fur trois millions à jamais réprouvés^ 
A peine deux mortels en tout feront fauves ; 
Puiffiez-vous être admis parmi leur petit nombre!.. 
Je hais , je vous l'avoue , un dodleur dur & fombrc 
Qui veut que Dieu créa jadis le genre-humain 
Pour brûler dans le gouffre où gît l'efprit malin, 
£t prétend me prouver par fon jargon bizarre 
Que mon maître dk injuite autant que lui. barbare. 
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Laifibns cet inibnfé qœ rerrenr a féduft , 
Des décrets étemels profondément infhnît g 
Dans Tes égaremens, imbu de Tes chimères j 
Sans fcrupule an démon afligner tous Tes frères ; 
Tandis que le boarm fe plaît à difpater , 
La modefte ralfoa me condamne à douter. 
D'an efprit curieux U vive intempérance 
Croit par la conjeAure aller à l'évidence ; 
Mais an4ien de pouvoir atteindre aux vérités , 
Elle égare , elle induit eu cent abfurdités... 
C'eft le conte do pauvrj^ accablé de détreCTes : 
Pour fortir du befoin il chercha des richeffes « 
Un tréfor qu'on difoit caché fous fon foyer s 
Mais il fut confondu d'y trouver du fumier. 

A Breslaa » le 2g de Décembre 176t. 



LE CONTE DU VIOLON. 



C. 



/BRTAiN Monfîeur Vacarmlni, 
Élève harmonieux de Moniieur .Tartini C*) , 

Voyageoit pour fe faire entendre 

Par les trois quarts de Tunivers. 

Un beau jour , produifant en Flandre 

Lui 9 fon violon , & Tes airs » 

U fe trouvoit en compagnie 
0£i le monde ébahi de tant d'accords divers, 

D'une exécution hardie, 
Stupide admirateur de fes talens divins , 



(*) Tartini, un des plus fameox violons dltalîe. 
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ftcdotiblotr eTapplaudîr & de battre des mains. 
Les concerts achevée.» un itoordi Taboide , ^ . 

Lui ôk i Daignez h moi , comme à mes citadins , 
Accorder une grâce. -^ Ah ! tout je vous accorde î 
Ordonnez, dit Tartitle j elle i^ft k votre choix* — 
De votte violon détachez une corde «. 

Et puifiîu^ vous en relie trois , 
Voyez fi vous pourrez fnppléer par vos âôlg^ 

Au défaut de la chanterelle. — 

Cette invention eft sotn^tllle, 

Dit ratttre , & pourtant je verrai 

Comment j« vous contenterai. 
Sur trois cordes fl joue , étend les doigts^ dâmancht , 
£t produit ^des accords dotdt fit mélodieux. 

Son auditeur ^Itis curieux 

Veut encore qu^^n lai retranche 

Une corde ; il en tefta deux. ^ 

he joseur» tomme <m peut le croire ^ 
S'en acquitta moins bien, cependant avec fixAtt, 

Sur ctia le )eufte Infenlê 

Voulut <i«*fl n'en gardftt ptwi qu'utte. 

Le pauvre «fdfte à tout poùflTé, 
fiUi joue h force d^art une chanfon comumne. 

Alors rimpomin £ias façon - -' 

Détache ia carde dernière : >: . . ; 

Encore sa tk, mon bon garçon » 

Çà , çà , je t*en fais k prière r 
Mais i;iiiftnuBent muet ne rendit |^s de fon. 

Par ce coftte, ar'û peut von« s)iaite. 

Apprenez^ chers concitoyens» 

Que malgré tout le favoir-faire , 

L'art refle court fans les moyens. 

A Breslaa, le aS de Décembre 1761. 

Tome IL D 
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LES DEUX CHIENS ET L'HOMME. 

mJevx gros mfttins acharnés à leur perte i 
Rivanx de b(lfre , irrités par la fsdm , 
Se déchiroient pour faifir la deflerte 
Qne certain gar jeta far leur chemin; 
Le fang conloit de leur gueule entr'ouvertefi 
Leurs cris aigus, & leurs fiers abotmens» 
Frappoient av loin Toreille des paflans. 

Certain quidam, fl'humeur dure & brutale 
Voit leur combat, fe faifit d'un bâton; 
Tout en fureur , fans rime ni raifon , 
A double tour de fon tricot régale 
Nos deux champions tout meurtris de fes coups i 
Totijours criant , canaille quadrupède « 
Roquets maudits, qu'on s'enfuie & qu'on cède. 
L'un des mâtins, bouillonnant de <rourroux» 
Tout en fuyant lui dit : Seigneur féroce. 
Médiateur impertinent qui roffe 
Deux vrais héros, fouviens-toi qu'ici-bas ^ 
Comme il l'entend chacun fait fon négoce. 
Nous autres chiens nous livrons des combats 
Pour quelques os, & vous pour des États. 

De vrais befoins entre chiens fbnt les gnenes ^ 
Entre nous c'eft l'orgueil fc cent chimères. 
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ÉPITK.E ACA ï T, 

Sur le tableau de la Vie. 

\J Catt ! nés jours , nos ahs s^écoalcnt ; 

Qui peat , hélàs \ les arrêter t 

Le temps , les déitins qtii nous rodent » 

Ne ceffcnt de nous emporter. 

^oos avons deux t€mps daùs la vie : 

L'un cft rertpîrfe de l'erreur , 

Où nous possédons le bonheur ; 

L'autre eft pour la philofophie^ 

n eft qifie, morne & rêveur. 

Encor dans la fieur de Votre âge> 
Le premier eft votre partage. 
Le charme des illofions 
Et rivrefl*e des paffions 
HempUflent votre cœur vplage; . 

La vive imagination y . . :. ,:vj. 
Du plus frivole badinage- 
Vous fait une occupation; 
Tout vous rit , & tout vous, engage 
A rendre un étemel homma|;e 
Au i^ifir fans réflexion. 
Votre ame toujours diflipée , 
Tourbillonnant dans les plai&rSi 
Par Tabondance des défirs 
Se trouve fans jceffe occupée* 
Id TAmour en badinant 
Décoche une flèche dorée , 

Da 
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DontTOQS ftntez incontinent 
Dans le cœnr la pointe acérée : 
Vous foopirez , vous vous troublez , 
Soudain vos feux font redoublés » 
Vos fentittens^ tonte votre ame » 
Sont à Tobjet qui vous enflamme ; 
Vous domptez ce cœur rigoureux. 
Un moment vous êtes heureux > 
Mais rinconftance vous réclame, 
La jouiflance éteint vos feux. 

Vous quittez donc votre mattreffe^ 
Et revenu de votre ivreflTe « 
L^amour a dirigé vob pas 
Vers les filets que tend Sylvie i 
Vous y tombez , & votre vie 
Se termine par le trépas , 
Si vous ne contentez Tenvie 
De poiTéder auunt d'appas. 
Bientôt une autre lui fuccède , 
Vient fon tour , & celle-là code 
, Votre cœur au nouvel objet 
, Dont Tamour vous rend le flget. 
Ainfi courant de belle en belle, 
Un heureux inftinA vous appelle 
A. goûter des plaifirs nouveaux. 
Des foucis la troupe cruelle , 
La prévoyance & ta féquelle 
Ne troublent point votre repos : 
Votre cœur ouvert Ib déploie 
Âufein delà fociété, 
Aux épanchemeos de k joie. 
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Dans votre hcnrcufc libeité. 
Tout femble créé poîir vous plaire. / 

La vérité fans contredit^ , 
Souvent dure & toujours févère. 
Ne vaut pas , lorfqu'on Tapplaudit» 
Une jouiflance en chimère i ' 

Être heureux, c'eft la grande affiiire > 
Et dans ce féjour impofteur 
Où tout eft fiaion & fooge^ 
Qu'importe qu'en nous le bonheuc 
Naifle dans le fein de Terreur I . 

ChériiTons-en jufqu'au menfonge* 

On Ta tant dit, nous fommes tous 
Les uns plus, les autres knoins fous; 
Ce fait me femblant trè^rprobabie^ > . 
Choififlez la folie aimaUei 
De tous les agréoens, pour noua . ' 

Elle eft la fource intariffable. . : ,■ \ 

Pour jouir long-temps.de ce bkny. ...^ 
Gardez- vous d'approfondir rien ; . : ...î ^ , 
Tout eft pre^^ en cette vie*. 
Des objets dc%otre folie , ,,..^' 
En fidèle Épicurien , . ' 
Effleurez la fuperficie. 

Vos plailirs font comme une fleur», .^. 
Cueillez-la d'une main légère i 
A fa nuance, à fa couleur^ . , ^ 

Au doux parfum de fon odeur 
S'attache un prix imaginaire. 
Ah ! nos fens ont tout k rifquer 
De qui veut métaphyfîquer i 

D3 
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Lt rofe fous la mafh profane 
Qui s'obftine k la difllêqn^ , 
Perd tout Ton éclat & fe fane. 
Le monde , & iàns rien excepter , 
S'échappe dè8iqa\>n le pénètre; 
L'examiner & le connoKre , 
C'eft apprendre à s^en dégoûter. 
. Pour moi qu'une longue infortune, 
Le temps & les maux ont Uéttï, 
Sous le fardeau qui ml^pôrtune 
J'ai fait divorce avec les ris. 
Je touche aux bornes de ma vie. 
L'erreur deckez moi s^eft enfuie j^ 
£t la raifon; à mes efprits^ ^^ 
Blontrant fon /libère figure , 
Me force à fuîvre fon allure^ 
£t prétend qu*en mes fondtions^ 
Avec fon compas je mefura 
La moindre de-aies a^ons^ 
Cette raifon a fd^ apôtees h 
Mais durç , inflexible énverd iiout|fc 
C'eft u^ pédagogue en, coôtroux 
Qui nous nuit en fervant Ie9 àiitre«* 
Après tous les deftins divers 
Que l'un eflbie & l'autre évitCi^ 
Préfçns q^e dai^s eet univers 
Répand la fcvtunç maudite |^ 
Nous allons tons an même; gtt^ j^ 
Les ignorans & les'expen;8 
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Mais lorfqoe la. mon déaépltc , - ' -. 

Vers Tes abtme^ ener'oavèrta^ 

Voudra diriger votre fuite. 

L'amour 8{ les plaiBrs dirert 

Jufqu'au portiqne des enfers 

En fouie iront à votre fuite ; . .:«:,• 

Et pour mçi, rêvant triftementf 

Au.coup,dLU c!feaa.d« la Parque^ 

J^'irai mélancoljlquemett , " '.^ 

Pafler dans la fatale barque.^: • - i . :f .1 
N'aUe%,4PQc paj? vous âeifftifiD 
t^es erreurs, charmes desl^.j^ y;: : .\ 
O Catt 1 MÛ mqmept de, [^aifif ^ „ -.7;. ^ : [ 
Vaut cent ^ di; pbilofophioK 

De Bircslau» en Janvier 1^62. 

■ Il ■ ■ ■■ j > I l \ "j. I j ■ I jj i .j i > .1 vj ' . 1 1/ ■ yuK 

AL L É, Q OBt,! Ç^ ; 

MjJexjx voyageurs jeunes '9t' cutîémrV ' ^ 

De Torlent parcouroient divers lietix : ' ' * 

On leur, apprend' qtt?dne grotte endiantée^^ ' ' 
Depuis longrtemps des peuptet férpieiftéQ^^ ' 
9e trouvoit 1& ; pleins d'adm!rath)h , s 

Hi vont la- voir , mais Ibus condition ^ ^ 
Car mon lefleorfaor» qu?eli ta~ càVèrné^ 
Nul cuiieux n'ofoit porter l;lfetenië-|| 
Sombjihen ^toit le tévébfeux f^wr > 
Et. Tençlianteur ^ fiirHoiit , craignait l^e jiour ;. 
||ui^is lueur n'çn éclaira IHnt^e^ 
S'il aveiiDit^qpe ^u|j;l^%Hipj;^|f4nfp^ 




Oftt franchir cette, règ^e Mdkae , 
Avengle étoit> d*ahofd pdtdoit It mut. 
On en faifoit pins d^on ciAitc étonaam^ 
Propre ^ tourner me tête inaocente ; 
Car rien ne gagne aeffi vice à l^tftine 
Que la terreur d*uiie fainte épouvante- 

Nos é;:rangers vont f^Ion c« traiié. 
Sans éclairer lem cjénareh^ tremblante , 
Dans Tantre fourd braver Tobftuîké* 
Mais que ne peut Ja.coriofitè? 
Tout en entrant ^ l%m dit à fo» confrére>? 
« Ceci fent Ta* ïfûrf-gfand wàgîden.- - "' " 
M Que de beautés cette caxrerhe enferré ? 
M J^aime le grand fti^xtraordihaire f ' 
.:j** yQûs-ttt ce iafPfti^.ft remarques-tu bien 
n Ces chapiteaux au-deflus des colonnes ? 
M Ah ! quëîsTrêfoTs'f c'eft "deTor le plus fin, 
9» Cette çorfiicliq à ^palmes 3t çouroHnefiL, 
»♦ Quel bel ouvrage & quel riche deffin ? « 
Son compagQÇfi^j:o«fidè:€, ai»flme: .^ ^ 
Le préjug^ lfliJl{roQUoit le cerve^«, 
Ce n*e&. p^ii^ d}r<9X*voii9 , du jii0«f«faa> 
B peiife voir toi^.jça: -qu'il exaviiae... **- 

Après qu'en fol (ongu^ement iH ri^minfiî • .. 
» Ces cb^it^Wi dit41, n« font point d'or , : 
H Mais 4ii«A 4Hirgie]ii;x ces colDimes encOir • 
n Sont de laB^tiftlCf^ ^Tfindc&. ftatB» ,.k 
« Tout à r^CHHir làmutatB niche© teç«ctv* 
» Sont du plus clair & trtnfpareht trHhîi— " 
H Oh! tu rêvdis V ^i<: l^^tre , ou tu voiff'milî 
M De Targent là font vittroi eomties/ W^ 
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Le parti&n de Pargenc , très-lmital , 
Soutient fa canfe , en ^o» mots fe querelle ;' 
L'entêtement, la colère 8*en mêfeif 
On jure > on pefte, on vent avoir «dfoii , ' ■ 
Et le bon fens n'étoit pm de faîAnr. 
Tout en criant on regagne la me, 
Du peuple fot fimbédlle cohue 
Accourt , s'attroupe : & bientôt dirputant 
Entre ces deux fiers champions fé partage ; " 
Tel, eft pour Tor, un antre, pour Targent. '^* 
Parmi ces fous il fe rencontra Vkt (lige : ^ ^* 
Ce n'eft pas trop de ce nmtdvj^nfiigei' - -* 
Mais il 7 fbt ; de vous dirtt' cémnent , ^^^ 
Mon chroniqueur n'en rend- point témoignage. ' 
n foupîra de la mydique fage 
Qui s'emparoit des efprits échauffés, 
Car ils étotent pareils aux fbus~ fieffés» * ' 
Bien informé du point de la difput^ , 
Le fage veut lui*mème'e)taniiner 
D'enchantement ce qu'on vient de^prôaçr..^ ^ 
Sans dire mot il part, il^éxécike'^ k. i - J A 
Tout doucement Tentreprife fans bruit ; 
Squs Ibn ibânteau U cache une lanterne , * '^ 
n voit la grotte , il entre , il y dtiterne 
Tout auffi loin que fa lumière luit , ,^\ 

Ne trouve point coloimè^ ni (hitoes^ * ^. ^ 
Chapiteaux d^or , les beautés appêrçues. 
M Je vois , dk-il , des roches toutes nues , 
M Ouvrage brut oh rien ne reitcnt Tari:, _ ' '^ 

9t Tel que par-tout la grôffièrc nature 
« En a produit comme il pîalt'au hartird. 
»» Sublime objet de fraude & 'd1*îpofhiiT , * *" 



/ 



59 Poésies 

n O grotte ! il faut qœ tu xeftes obfcore ^ 
n To n^as de prix que par TiUiiGon. n 

Vers Ton logis il reprit Ton allure , 
Point aveuglé ne fut, on nous TafiTure, 
Pmnt ne fronda la. faperftition i 
Monfire & t^izsi du foblunaire empire , 
n fut garder au fond de fa maifon 
La vérité » fans daigner la produire. 
Ah ! cher lecteur , jl avoit bien raifofl> . . 
L^crrenr fe cficbe , elle craint & redoato 
L^éclat brillant dont luit la vérité : 
Un feul rayon qw perce dans fa voûte , 
Ea éclairant (a fombre obfcurité, 
Met inpolieurs Qe dupes en déroute* 

Fait à Breflaa» ce 33 Fév. 17^2- 



F^CÉ rijE 

AU S I E U R D? A L E M B E R T, 

Crfini géomètre,^ indigné contre^ le friv(4e 
phfifir 4e lapoifie^ 

jCJ^mans des fîl)es de mémoire , 
Smchargés d^ lauriers ^ couverts de la gloire> 
Qo^ApoIIou diftribue à fes chers favoris , 
Abjiuez déformais vos célèbrf^s écrits. 

L^orade des hautes .fciences 
Toifint de fon coippas les accens de vos voix ^ 
A dr fou t^bunal jprononcé. vos f^ntcgaçe^ i 
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Tremblex & refpeétez Tes loix. 
Peintre dç |a natore , harmonieux Homère , 
Qui chantes les Troyens &.le8 Grecs & les Dienx , 
ikgiflanty combattaht , entretenant la guerre 
Oti périment Priam & Tes fils malheureux , 
A quoi fervent ta fotce & ta noble harmonie. 
Tes tableaux enchanteurs , tant de traits de génie 
Qui jufques il nos jours ont ravi tes le<fleurs? 
Un barbare , faipeux chez Içs calçuIate|Drs , 
Perché fur un nuage à côté d'Uranieji 

Confond tes fots admirateurs. 

Et prétend voir dans fon grimoire 

Que tu n'étois qu'un fablier. 
4n pa^ des badauds la mode eil de Ten croire. 

Et dût-il te calomnier , 
Vos bons Grecs à rabat qu^ trçmblent pour ta gloire , 

Sont prés de la facrifiet... 
Je vous plains tpu^ les deux, T^éoctitç ^ Virgile, 
Vous qu'infpitoient j^çlis .Iç^ Grftcçs & T Amouf , , 

Quand ils vous diQalen^to^^k•tpur> 

Sur le ton fimple de iudylle , 
Ces vers qu'avec plaifit on rel^ chaque jour. 
Ces ubleaux $ rians d'un afîle champêtre , . 
fil Ce raifl'eaQ près duquel couchée au pied d'un hêtre 

Phyllis carefiTe fes montons. .^ 

Les tendres fentimens que Lycidai^ fçnt naître , 

Ne nous font apr^s tout cpnnoltr|e 
Que d'amans ii^énijis les douces palfions, 
$^uis un feul ^ot d'algèbre ou de géométrie > 

De courbes ou. d'équations* 

Qo^e ètpic votre frénéfie ? ' 
fi 90US fiint des cajicu]s ^ ^ea folud^c^. 
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O foblîmcs efprits ! defqods la noble audace 
Ifmk vol d'aigle, perça le vaBe champ de^ àeax , 

Vont franchîtes rimaieBre efpace 

Qui répare à jamaîa la lace 
Dca enfans des mortels dn trône où font les Dieux. 

Sachez > Pindare , & voas , Horace , 
Qa^nfenfible ^ vos chanta lis plus mélo^enx , 

La farouche philofophie 
Traite d'enthoofiafae & Tode de folies 

Et leurs auteurs de furieux... 

Que vous dirai-je? ô tendre Ovide ! 

Vous dédiâtes Tare d^aimer 

A la divinité de Gnide , 

Mais vcraa ne pûtes préfbmer 
Que la fécondité d'une Mufe tuide 
Vous feroit des Gaulois un jour méfefHmer : 
Que n^alliez-vous chez eux coiifulter un Druide ? 
n vous anroit appris que Part de les charmer 
Confîfte à Renoncer au dieu qur vous pofliède, 
A courir, arpenter fur les pas d^Archimède. 

O fecret des beaux vers inconnu jufqu'à nous ! 
Comment s'eft-il donc fait que tant d^illuflres fous , 
Penfant que leur génie enfantpit des merveilles ', 
Confacrêrent leurs foins , leurs travaux & leurs veilles 
A peindre les objets qu'enferre l'univers, 
A toucher , émouvoir , & plaire par leurs vers ?.. 
De ce goût furanné l'on abolît la mode. 
Un rabbin Neixtbnien réforme notre code 5 
Des poudres du calculau boiit de l'occident 
Le Pamaffe a vu naître & fôrtîr fon tyran. 
Tout fe confond , tout change , il n^eft rien quil conferre î 
Il foule feus fes pieds la poéfîqoe verve. 
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Chez loi., jeunes aoteors , leceves des leçoas i 
Plus dimages en vers, nî de coapaiaifons: . 
Son aoilère rigueur en ferok offenfée» 
Et fa prolixité (enfiblement blefli^e. 
Qne déformais vos vers foient dors & déchanaés , 
D"a plus i minas Jt^ & de calculs ornés. 
Aii*liea de travailler fur des fajets épiqnes , 
Mettez en beaux fonnets ks fed^ions coniques % 
Pour amufer un roi d*ennais toujours siuni » 
Qne fur un vaudeville un des chantres lyriques 
^Lui détonne au Pont-Neuf le calcul infini. 

S'il vous faut captiver le cœur d'une maltreŒ: , 
Ne lui dépeignez point la peine qui vous prede « 
Sans vanter fon efprit, fes charmes^ fes appas « 
A toifer tous fes traits employez le compas. 
De leur proportion comparez la mefure. 
Et puis laiflez errer la vague COQJ écœure: 
Vous ferez un ouvrage & phyfîque & profond. 
En vers , comme en faifoient Mufchenbrœck 8: Newton. 
. Dans des cerveaux brûlés jadis la fable édofe 
Enfanta les vain^ dieux de la métamorphofe. 
Improprement donna le nom de Jupiter 
A Tefpace infini qu'on appelle Téther , 
g|Par Vénus défîgna la féconde nature « 
Bacchus étoit le vin , Cérès l'agriculture. 

Nouvel iconodafte , armez- vous de rigueur: 
Extirpez tous ces dieux , fantômes de l'erreur ; 
Rejetez le fens clair de leur allégorie , 
L.a vérité voilée eft à demi-âétrie. 
Au-lieu de nous conter comment le dieu des eaux 
Protégea contre Pan Syrînx dans les rofeaux, 
Pbilofophe iblide il £audra vous rabattre 
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A prouver en riînaiit qne deux fois denx font qti&trè.u 
O Texcellent fécrtt de plaire & de charmer ! 
Fltirez , flairez Tencens qui ^a vous enfnmer. 

Aux hautes régions le voyez-vous parOltre y 
Au fonrdl risfrogné ce fombre géomètre 
Applaudir en bâillant à ce genre nouveau. 
Digne de fon aride & ftérite cerveau , 
Donner au rimailleur de ces do^es fbrnettës 
Le titre faihieux d6 premier dès poëtes 7 
Pour acqnéAr ce nom par de hardis eCTais , 
Des algébriques vers ébauchons quelques traits; 
Leur charine leVera le fatal anathéme 
Que la haute fciênce a lancé contre nous t 

En faveur de ce théorème 

Oh 2 nous nous conciltrons tous. 

Apprenez qu^en tous les triangles , 
Si l'on réunit les trois angles , 
Bs feront égaux à deux droits. 

A la figure en deux endroits 
Vous tracerez des parallèles ; 
Dodtement comparez entr'elles 
Les différentes fedtions , 
Puis au moyen d'équations i 
Toujours deux angles droits réfulteront .d'icelles. 

ïd ^uod erat dtmonfirandunu 

A Dittmaiisdorf» le 3 d*Aoùt \7fs%\ 
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VERS 

Faits pour être envoyés ^ar un SuïSc à ctrtaint 
Demoifelle Ù lu mu s dont il était amou- 
reux. ^ 

Je vois ici comment on prend des viHes( 
Leurs défenfeors^ pareils à des AcbilleSy 
Mènent grand bruit & nous réfîftent bien % 
Ces beanx exploits , eyi lauriers û fertiles. 
Toujours cruels , ne me touchent en rien. 
J'aimerois mieux le beau* fecret de prendte 
tJn jeune cœur enclin à fe défendre, 
Bur-tout lui plaire , & par mon entretien 
Faire paflTer mon amour dans le. iîen. 
A mon avis cet art eft difficile ; 
Je le croirois toutefois plus utile 
Que les travaux funeftes des guerriers 
Couverts de fang, de fange & de lauriers. 
Quel trîfte jeu d'abîmer des murailles. 
Vieux monunens d'habiles ouvriers, 
t De s'acharner dans le fort des bataiUcs 
Et de caufer nombre de funérailles i 

Que fi j'étois auprès de vos foyers. 
Je Tavoèrti, j'aurois plutôt envie 
De m'occuper à procurer la vie. 
En retirant, des cachots du néant 
De Tunivers , un futur habitant. 
S'il fe pouvoit que celle que j'adore , 
£n concourant à ma f^cité. 
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De4m tan frin qudque joiir ftt Mdtt 
Un rejeton de mi fécondité, ^ 

Ce tmit parfait ajouttroit encore 
A fes vertus , qu'on ne peut trop prifer ; 
' C^R^ croyez*>inoi (foit dit fans métaphore) ^ 
Le vrai ttoyen de sMmmortaHfer : 
Le dieu d'hymen autorife ces gages. 
Le bien de voir Croître & multiplier 
N'eft poiâ: cdoi de ces amet fauvaget , 
Des Iroquoia & été astropopfaages ; "" 

C'eft un piaifiD qu'on peut concilier 
Avec les mceors que prefcrivent les fliges> 
Et la vertu doit le JnfKfier. 

Voilà poarquoi Mars^ ce dieu fi tenitfle ^ 
Me vit revêche , inexorable & fûurd , 
Quand il voulvt A'^engager à fa conr ; 
Vous le favez , mon cœur tendre & fm^ble 
Sous vos drapeaux & fous ceux de TAmour 
5'étoit naguère enrôlé fans retour. 
Ce dieu charmant m^a tenu Heu de père ; 
Dans fon école k Paphos , l Cythère , 
De fes fecrets il daigna mMnformer : 
Retenez bien, dit*-.iU que Ttrt de pkdte 
Doit en tout temps précéder Tart d'aimer. 
Il me montra fon arfenal, Hss annes ; 
Je ne vis point des tonnerres d'airain, 
Mais de beaux yeux MUans de mille charmes, 
Dont la tendreffe exprittoit quelques larmes, 
£t qui des dieux feroient l'heureut dèftta... 
Tous fes fujets vivent en affurancc : 
Leurs travaux /ont exempts de violence j 
Attentions , fentimens délicats , 

^ Soupirs 5 
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Soupirs, doux foins, égards 8r icèfllphilftnélîi 

De tendres vers écrits fans embarras ; 

^oar leurs exploits , ce (ont baiferf de flam.idé , 

Qai font couler la vol opté dans Tatte , 

QaHl faut fentit , mais qiJi^dn n'ëX()rîlne pak. 

Vous le voyez, j'ai Tàffle trop humaîàé 

Pour me complaii<e ail danger , ^ la |>einë ^ 

Que dans les camps au diéù Mars dé^arti^ . 

Également foufiTrentles ièviii partie. 

Habitant doux des rivel ti'Hippôbtêhe'> 

Toujours foumis à ma feetlè, à iiia rèiitè ^ 

Je voudrois itort ^ fi Tavois à chbtfir ; 

En lui donnant recevoir dn plaifir... 

A ce propos, ma divine mattreff^i 

je vous dirai le mot d'un anelen ; 

Ruffe n'étoit, non plus qu'Àutrîchîfn : 

9t Dieu me fit homme-,^ àinfi )t m'intéreifé 

M Aux biens I aux m&ux de coure nmte éTfrècè. ^ ' 

A Dittmansdorf if6;. 
■■ I ■ -urr-vi "i —-k Vf ir - • •,. •; ••■-,' ' , 

AtJT R È È P iTRÈ, 

POPR L'AMOUREUX SUISSE; 
Réponfi à Maâétiïoîfellè ÛttiifiOB. 



Ahi 



[ ! que j'eftime les monarques , 
Sur-tout loiflîOë c'éft ^btis qui les faites pâiîer t 

Oui, s'ils pôuvoîènt vous refltmbler, 
I-es cours n'entehdrdlciït plus ïk voix des Anftarqocs 

En vàînès plaintes ê'exhaler ; 

Lt vérité dans (bs remarquée 

N'auroit rien k dîflîmùlcir; 

Téme II. E 
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Ces rois auroieni; je don de phire , 
Et Tart plus précieux de régner fur les coeurs ; 

Pai;-là> cent fois fùt)érieur^ 

A tout fouverain arbitraire « 

Qui fur un peuple tributaire 
établit fon pouvoir à force de rigueurs, 
Mais votre etàpire eft doux , votre ame eft débonnaire t 
Vous m'av^ fubjugué , mon joug eft volontaire , 
£t ce feroit pour moi le comble des malheurs , * 

Si jamais le deftin contraire 

Entreprenoit de me foudraire 
A la douce rigueur de mes fers enchanteurs. 

Tandis que grand nombre d'efdaves , 

Foulés par le fceptre des rois , 
S'efforcent vainement de rompre leurs entraves , 

Pour fe gouverner à leur choix ; 

Tandis que le peuple de Corfe , 
Toi]) ours obftinément fe ranime & s^efforce 
^ A brifer les fers des Génois ; 

Mon cœur ne veut que l'avantage 
De rendre 2i vos attraits un éternel hommage : 

Et pour vous, ma Divinité , 

: Je renonce à ma liberté j* 

D'unSuiffe le feul héritage. 

Qui fait des humains à tout âge 

La fuprème félicité... 
Idole de mon cœur , vous Tame de mon ame , 
Vous détruirez en moi Tefprit républicain. 
J'abhorrois autrefois le nom de fouverain ! 
Que le confeil des cent de nos Bernois me blâme ^ 
Que Tefprit du grand Tell dans fon tombeau, s'enflamme , 
Qu'il m'appelle parjure , efclave de Tarquin , 
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Vous (ercz , quoiqu'il me réclame , 

Souveraine de mon dedin. 
Prenez donc déformai» les rênes de TeUipire 

Sous ces aufpices fortunés : 
Songct, en me voyant à vos pieds pr^fteriiéi 

Que des Brutus , ces forcenés , 
Déteftant à vos yeux le ftoïque délire , 

Je ferai, j'en fais le ferment , 
Fidèle il dévoué jttfqu'au dernier moment 
Au monarque nouveau que mon cœur vient d'élire. 

A Dittmansdorf. Août ir^is 



ENCOHE ÊPITHE 
Du Suiffe au cabinet de Mademoîfeîle Ulriqpb. 
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^ECBVBZ, charmant cabinizti 
Ce tas de rimes infenfées ; 
Déformais confident fecret 
De mes amoureufes penfées. 
Soyez prudent , fage & difcret. 

Combien je vous porte d'envie! 
Vous êtes dans Tappartement 
De celle par qui vivement 
JMon ame en extafe eft ravie J 
Vous la voyez à tout inftant. 
Elle vous touche en écrivant. 
Si par un beau trait de magie. 
Je me pouvois pour un moment 
Transformer à ma fantaifîe , 
Je ferois, non en Siléfîe, 
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Mais à Berlin afforément 
ire cabinet de mon amie. 
La nuit, loFfqn'elIe dormiroit, 
Toujoars vigilant auprès d'elle. 
Je me tiendrois en fentinelle; 
Lorfqa'elle fe réveilleroit , 
L'objet premier qu'elle verroit, 
te feroit fon amant fidèle. 
Si le matin elle traçoit 
Sur moi, bureau > quelque billet, 
' Je bûferois , brûlant de zèle , 
Cette main Û blanche Sr fi belle. 

Qu'avec plaifîr je perterois 
Ce beau fein de neige & d'albâtte ! 
Qtt'amoureufement idolâtre, 
,Poucement je le prefferois î 
Et fi j'ofois» je lui dirois 
Tout ce qu'Antoine à Cléopfttre 
jfi dit fur^de pareils fujets. 
Que j'aurois dé cuifans regrets^ 
Si trop vite & fans me rien <fire 
Elle achevoit trop-tôt d'écrire ; 
Mais du moins en me refermant 
Elle toucheroit fon amant; 
Cette faveur fans c<mféqnence, 
Pour moi feroit d'un prix immenfe. 
Âu-lieu de ce bruit fourd que fait 
En fe fermant tout cabinet , 
Je m'écrlrois, G • • * vous adore , 
Et fi-tôt qu'on mç heurteroit, 
Je le répéterois encore. 
Mais la trille réalité , 
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A l'ttil plein de févérité , 

Diflipe de ma doace ivreffe 

La fi^ion eçchantereffe « 

£c de colère tranfponè, 

Je me trouve ici rejeté 

Dans an camp loin de ma mattrefe.^ 

Je le vois, là félicité 

N'eft pour nous qa'nn aimable fonge : 

Il vaut donc mieux > tout bien compté i 

Être trompé par le menfonge - 

Qu'éclairé par U vérité. 

A Dittmansdor£ Aoftt 1761. 
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VERS D^UN SUISSE, 
Ou prière à Venus. 

Jl\ La IMvinité mère du tendre Amour 

J'ofois, me recueillant un jour. 

Du fond d'une antique chaumière 
Adrefl^er humblement ma dévote prière ; 

Je lui difois tout doucement : 

O DéeiTe aimable ! en qui briHe 
Ce qu^on imagina jamais de plus charmant , 

Je voua en conjure ardenmfeui;,- 

Daignezî pxotéger votre fille» 

C'eft votre fang , votre famille ^ 

Ceft de Taimable Cupidoa 

La compagne & la. fœcu: cadette \ 

C'eft eUfi dont l'amour» dit- on. 

En m'embrâfant me fit poëte, 

Dont vous connçiffez bien le nom 1 

Qui rime richement en ique ; 
Sw cïïe répandez', verfez fur fes dcffins 

Es 
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Tous les biens que des dieux la faveur magnifique 

Peut diftribuer aux humains : 

Qu'autant qu'elle eft charmante & belle , 
Bile foit, s'il fe peut, auffi tendre & fidelle ; 

Que ni l'abfence ni le temps 
K^éteignent dans fon cœur , de nos feux innocena 

La flamme pure & mutuelle, 
Ainfî que vos appas digne d'être immortelle. 

Qu'elle connoifle bien le ceeur 

D'un certain Suiffc qui Padôre, 
Qui pafle jour & nuit; à compter -chaque aurore 
pont l'éclat importun diîfère fon bonheur. 
Poijjîez- vous , 6 Vénus! acceptant mon hommage, 

Bénir le déftin-qui l'engage 

A former ce nœud folemnel \ 
Et puiffe-t-elle enfin dans cette union fainte. 
En n'éprouvant jamais de la lune d'abfinthe» . 
Ne goiftter pour toujours que la lune de. miel. 

A P^tcrswalde , Septembre 176:^. 

É P ITR E 
AU MARQUIS D'AR^q^NS, 

^^urfonTimée d^ Loeres quHlavoit envoyé au Rok 

\ J Fans la fleur de mes ans ]t m^accupois d'0\/(ide ^ 
Ou je fuivois Ronaud dans le palais d'Armide ^ ^ 
Et lorfqu'un poil naifiant ombragea mon menton , 
J[c pris goût pour Sophocle j Horace & Oicéfron i 
Plus mûr j'étudiai Céfar dans foh allure, 
J<eib;iiU|i 5? Qaffçadi , mais fur-tout Épicnrç* 
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A préfent, cher Marquis , que Tâge injurieux 
Énervant ma vigueur grifonne mes cheveux , 
Et m'avertit qu'en peu je joindrai mes ancôtreôj^ 
J'ai choifi pour hochets ces fcélérats de prêtres J 
La folle ambition de ces faquins mitres ; 
La luxure & Porgueil de ces fronts tonfurés 
Amufe en m'irritant ma pefiante vièilhîffe. 

Je m'emporte en voyant la honteufe foibleffe 
Pe lâches (buverains fous la tiare rampans , 
Par baffeffe embrafler les pieds de leurs tyrans. 
Je me gaufle des faints & ris dé leurs reliques ;^ 
Je plains l'aveuglement des querelles myftiques,^ 
Bavardage idiot; ibtiie jeu. de QtQts 
D'impofteurs révérés i' pour abuftr les fots. 
Le cerveau tout rempli de leur faint brigandage. 
Je reçois, cher Marquis, voc^ç élégant ouvrage ^ ' 
Un plus fage que moi n'auroit pu différer 
De fe jatcr deffus é^ de le dév^irer^ 
Mais mon efprit-'tOBt ptefn de bnâes , de vigile».^ 
De doéteurs , de martyrs , d'iiitei^dits , de. conciles ^ 
De ce fatras inepte, indigne & menfohger , 
Doit, Marquis, pour vous lire avant' tout fe purger* 
Attendez , s'il vqius plaît ; quç ces folies chimère^ 
Sortant de mon cerveau. dégagent fes vifcères^ 
Et que mon efprît pur & net' de c^s erreurs^ , 

$e prépare à fe joindra à vos admirateurs. 

Avant quç l'Orion anuoi)ce la froidure > 
Sufpende' les torrens .^. glac.^ la, X^^^ït ,, . 
Enledleur diligent, ap méps^ agyerxi,.. ■ • . 
J'aurai, n'en doutez poin;.,^3çpédiéi Çleju;;y. ; 
AlQXSi en ^cnopçatAt ^ U tt^olçgv^,^ 

E4 
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Je me voirai , Marquu » à la philofopbie j 
Et retrouvant en vous la belle antiquité « . 
J'irai dans votic feiA puifer la vérité. 
Nous examinerons la nature des choies ; 
Remontant par degrés li leurs premières caoftf., -^ 
Nous verrons avec Lock combien for notre çocp% 
La méchanique influe & ré£;le fes reflTorts y 
Et comment notre efprit > fî fier dans fa carrière, . 
N'en qu'un effet brillait des loix de la matière. 

Mais , hélas ! cher Marquis , pour remplir, cet projette 
Il faut voir refleurir Tolive de la paix. 
Les Mufes , on le fait^^ redoutent les alarme^ « 
Leur chafte troupe fuit le tumulte d/es Armesii 
Si leur temple s*eatr'ouvre au, déijlr des. héros , 
C'eft dans des jours fereins , à. Toai^bi;^. d^, C4PPS# 
Mais dans des champs Iknglaaa, pa^mi la b^bsj^^t 
Mars même iroit en vain, cooitifet Ujraiûe,.. 
Nos yeux ne font frap^pés que d'ptjiets.iQhtilSiainf ^ 
Déteftabfes çflbts des troubles des GerAnai^ , 
; Fruits de rambitioi^ Si des hainea des places. 
Qui penfant conq,uédr^ ^^^ ^^^ pi^ovii^çe»* 
L'Europe tout en (eu ya fe bouleverfet: , :\. .■■'^■ 

Parmi ces chocs affireuy CQmment peut-on pfnferl.,* . 
De tant d'événemch.s le cours prompt & rapide 
M'entratne vers Béllone en m'éloignant d*Sij^clide, î 
Dani^'agitation de ce flux & reflux ,' ' 
Il faut rendre le calme à, mes fens éperdp^... 
Vous direz j rap|>éllant un exemple k votre aide ^ 
Qu'on vit à Syracufô uq Certain Archimède , 
Tandis que Métellus 8c la fleur des Romains 
Sur ces murs écroulés fe firayoient des chemins, 
Qui demeurant tranqiîll'e & mattre de loi- même , 
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A» fond de fon jardin réfolvoit un problêfl^, 
J'edimerois bien plus ce fige indifiërent. 
Si chargé de la ville & du commandement. 
Accablé de travaux « rempli d'inqirîétudes , 
n eût malgré ces foins pu fuivre fes études. 
Moi y dont Tef^rit p^ant & peu développé 
-Par un objet unique eft long-temps occupé, 
n faut, pour qu^en détail ma raifbn le digère. 
Ne la point ftircharger de plus d'une matière. 
Je n'ai point en naiflant, en don, reçu du Ciel 
Un génie 'étendu , fublime , univerfcl : 
C'eft pourquoi prudemment je me borne & refltere 
Dans les confina marqués de mon étroite fpkère.^ 
Vous , formé , né , mûri fous ie ciel provençal , 
liOin des fombres frimats d'an cHmat glacial , 
Doué d'un eljprit vafte, ingénieux, facile, * 
Vous nous fuppofez tous pétris de même argile , 
Et croyez comme vous que nous nous élevons 
D'un vol audacieux aux hautes régions... 
Non , Marquis , les efprits n'ont pas la même trempe % 
Si l'on peut s'éleyer , le plus grand nombre rampe; 
Pour, un Jules*Céfar quel nombre de Varns? 
Et contre un feul Virgile il eft cent Mévius. 
Des dons les plus exquis la nature eft avare , 
Le médiocre abonde & l'excellent eft rare. 
Confervez les beaux dons qui vous font départis. *; 

Grand nombre de mortds foua les fims abrutis 
Végètent beaucoup plus qu'ils ne penfonfr^ vivent « 
Et fans réflexions leurs jours vides le fuivent ; 
L'image qu'imprima fur eux le Créateur 
Du temps qui ronge tout fent le bras deftnidleur:" 
Soppoitez leurs défauts en plaignant leu» mifi^eri - 
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Encor qo'ab&tardiSj fongez qu'ils font vo3 frères. 
N'exigez jamais d'eux des progrès violens. 
Qui paflent % la fois leur force & leurs talens: 
Ne les mefurez point félon votre opulence , 
Rapprochez-les plutôt de voT;rs par indulgence..* 
Ainfî , fî vous daignez oi-accorder quelque temps, 
• Malgré tous les travaux auffi durs qu'importans 
Qui demandent mes foins & ceux de mon armée , 
Je vous promets dans peu d'avoir lu le Timée. 

Ces vers fe reflentenç, mon cher Marquis, du 
temps où ils fbnc produits. J'ai des foucis polici^ 
ques, des inquiétudes militaires^ des tracadèries 
de finance, enfin une multitude d'occupations dé- 
fagréables qui m*obrèdenc. Mes vers vaudroien^ 
peut-être un pea mieuK, s'ils avoient été enfanté^ 
dans un cemps plus tranquille ;. ils feront toujours 
bons pour l*ufage que vous ea ferez. Quiconque 
B'écfit pas comme Racine > devroic renoncer il la 
poéfie. Mais on dit que les poètes font fous; voilà 
mon excufe. Vous m'avouerez que cette folie n'eft 
pas dangereufe pour le public, fur-tout Iprl^iié Iq 
poète ne viole pas (.e monde pour lire Tes ouvra. 
ges, qu'il ne fait des vers que pour s'amufer;^ .& 
qu'il ell le premier à rendre juftice à fon foible 
Calent. J'aimerôis mieux, je vous l'avoue, &ire & 
préfenc un beau â('bôn traité de paix qU'Uri poëmé 
épique, & au défaut de cela, battre bien ferré les 
Aucricblens :, plucàc que de çomppfçc m^ odQ 
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comme Rouflfeau. Vous en feriez concenc auflS , je 
le crois bien. Cependant il faut avoir patience , 
iailler agir les caufes fecpndes , puifque nous ne 
pouvons rémonter aux premières , & plier fous le 
joug des événemens qui ne dépendeuc en vérité 
aucunement de notre prudence. Adieu , mon cher 
Marquis;; laiilèz-moi mes inquiétudes, confervez 
pour vous une tranquillité inaltérable, & foyez ffir 
de mon ^itié, 

A Péterswalde , le 22 Oftobre 1762. 



$: P JTR E 

A MA SŒUR DE BRUNSWICK. 
Qu'il efl dçs plaifirs pour tout âge. 
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'ans le monde, ma fœar^ tout ce qui naît périt ; 
Une éternelle loi tour-àtour yprolbrit 
Ces générations qui conftatament renaîffent , " ' 
]St fous U main da temps aufli-côt dirparoiflent. 
Si 1^ rapidité d'an fi prompt mouvement 
Ne fe fait pas pour nous fentir % tout moment ,- 
C^eft qu'on fait chaque jour une perte infenfible , ' 
Que chaque homme, entraîné par quelque foin pénible^ 
Ou rempli d'un deflein dont Tefpoir leXéduit, 
Laifle échapper le temps, qui loin de nous s'enfuie. 
Mais à peine le çoi^rs 4ç ^^^ lucres s'achève , 
Que nos jours écoulés paroiflenc moins qu'un réyç : 
Quand Tâge irrévocable a fillonné nos fronts, 
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Comment a dlfpara le feu de ma jeaneffèl^ 

3t mes fens eochaatéa rimpétaeufe i¥reSe« 
e fond inépoifable 8s fertile en déiirs , 
Ces ailes ponr voler de plaifirs en pjaifîrs ? 
]'ezifte> & cependant je ne fuîs plus le même... 

O vérité cradle , humiliant problême , 
Qui dévoilant les loix de la fotalité 
Aggrave encor mes maux par leur néceffité ! 
Offufqué dès vapeurs de la mifanthropie , 
Las de perdre en détail les relies de ma vie « 
Au point de renoncer à refpolr du bonheur , 
L'amour-propre auffi-tôt s'empare de mon coeur ; 
De ce flatteur adroit le difcours me confole : 
,, Appaife , me dit-il , ce murmure frivole , 
,> Écart féditieux de tes fetls révoltés; 
», Tu perdis moins de biens qu'il ne t'en eil rcilé. 
,» Le printemps de tes jours fait place à leur automne , 
„ Flore en fbyant tes pas te coafîe à Pomone ; 
^ Tu promettois jadis» à préfent tu produis» 
,» Et dépouillé de fleurs» tu dois porter des froitc. 
,» Dans ta maturité la raifan te décote ; 
t» Ton goût;* ton jugement, vient à peine d'ècloie; 
»9 Ce fil guida jadis Ariftide & Platon , 
„ Trajau , les Antonin ^ Titus & Scipîon r 
,» Que la laifon t'édaire en cet affreux dédale 
„ Où l'intérêt » Torgueil , l'envie & la cabale 
„ S'empreffent d'égarer tes pa» mal aflbrés; 
», EUe fauva tes Jours de périls entourés^ . 
„ Ta jeimefl*e a bien ^ Jetef des érinceHes^j : 
^ Compare leur éclat, leurs beautés peu réelles, 
„ À la fageflfe enfin , ît ce don précieux 
„ Dont Minerve -eUe^èmé' a fait troj^hée mx cieoK. „ 
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J'entendois fbn difconrs en répandtnt des larnfeè. 
Amour , me Ifàndm-t-tl reniDAcer à tes charores t 
Difois-je , & faatil donc qù'tni^nfible à j«tfi«i^, 
Mes organes ufés rejettent tes bienfaits ? 
Mais, cent plaîfirtf ïion^aùjc s^ofirerit à ite pienfA> 
Plas vrais , plos «ITortis à ma conrfe avancée... 
Plions , pnirqu'U le Itet, (bas les loix do deftih % 
Ou couchant d'an jour fombre embdlifTons la fin ; 
Près de ihJpper aU but d'une pénible coarfe , 
Cherchons pour nos dèfîrs encor quelque rèffbanre ; 
Couronnonsnoos des fleurs du t^idre Anacrèôa : 
J'en veux le front paré trtverftr TAchéron I 
Jufqu'au temps oti des moits le nocher mè réeliiiiè. 
Que la férénité fc maintienne en mon arae. 
Je renonce tti fracas de ces plaiOrs fougueux , 
Si peu fatisfaifans & totqoaw dangereux: 
Vous, molle bifiveté, chanfons, douceur» MSes^ 
Je vous quitte en ftvèur d^tmufemens utiles. 

Je vis avec les morts ; leurs doétes monument 
A d'auftères leçons joignent les agrémens: 
Au coin de mon foyer , Irtinquille & fditaiie ^ 
Je converfe avec Ltwrk, Tacite, ou bien Homère. 
Si quelque fage vient , je me plais )i l'outr ; 
I-es talens font un bien dont Tefprlt doit jouî^ 
Mes organes flattés des (bns de l'harmonie 
ChérifTent tous les arts qu'a produits le génie; 
J'aime fur le théâtre à voir Sémiramis 
Frémir au fôuvenir de fes crimes codimis; 
Ou dans les murs pompeux qu'elle élève li Carthage« 
L'amoureufe Didon , dans l'excès de fa rage , 
Pour un amant ingrat, mais qui fut la touchers 
Abandonner te trône & courir au bûcher. 
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Je me plais dans les traits de la vive peiiituref 
Des fentimens qu'ea nous a gravés la nature f 
Sur-tout û le poëte a l'excellent fecret 
De nourrir , d'échauffer , d'accroître l'intérêt , 
D'exciter la terreur , d'augmenter mes alarmes , 
De m 'attendrir au point de répandre des larmes^ 

Si je n'habite plus cette oragcufe cour 
Où tant d'illufions environnent l'amour , 
Un fentiment plus fin , plus noble & plus folide , 
De ce bonheur perdu fait remplacer le vide : 
O divine Amitié ! préfent chéri des deux ! 
Ce n^eft que dans ton temple où vivent les hedreux. 
J'ai connu le bonheur depuis que dans mon ame 
Tu daignas allumer cette pudique flamme ; 
Ton doux contentement n'eft jamais combattu 
Par les étroits devoirs qu'impofe la vertu. 
C'eft toi , fille du Ciel , dont l'appui fecourable 
Du déclin de mes jours rend la fin fupportable 
Par le comr dont ta main m'a rendu polfeffeur. 
Ce noble fentiment vous l'éprouvez , ma fceur. 
Ce cœut que je chéris , quel eft-il ? c'eft le vôtre ; 
Lui feul a me fuffit , je renonce à tout autre , 
Qui volage, indifcret, habile à m'impofer, 
De la vertu fc pare , afin d'en abufer. 
Je trouve tout en vous , efprit , \^ertu , tendreffe é 
Et l'indulgent fupport qu'exige ma vieilleffe ; 
A Vous , à cœur ouvert je puis me confier. 
Quel malheur quand d'amis il faut nous défier ! 
On fent, on vit en eux, c'eft un autre foi -même; 
J'exifte doublement dans une fœur que j'aime... 
Que la jeuneffe ^ aveugle en fes égaremens , 
Se livre au tourbiUon de fes plaifîrs bruyans ^ 
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Que de cent nouveautés la lanterne magique 
Réveille fon ennui d'un fommeil léthargique ; 
Je vois fans l'envier profpérer fes beaux jours. 
J'ai pour calmer mes maux trouvé d'autres fecours ; 
Vous avez vu, ipa fœur , jufqu'oh s'étend leur nombre. 
Ainfî , fans que les ans me rendent morne ou fombre , 
Des faveurs que fur moi le Ciel daigna jeter , 
En bornant mes déûrs, je fais me. contenter. 
Votre amitié , ma fœur , en eft la principale.; 
C'eft un bien qu'à mes yeux aucun autre n'égale. 
Daignez me conferver ce tréfor précieux. 
Et de tous les mortels je fuis le plus heureux ! 
Que m'importe dèslôrs que mes fens s'affoibliflent , 
Que mon ardent s'^éteigne & mes cheveux blanchilTent ? 
Je renonce à l'amour , j'embraflTe l'amitié , 
Et loin d'être à mes yeux un objet de pitié , 
Sans redouter, du temps l'irréparable outrage, 
J'ai fu trouver, ma fœu^, des plaifîrs à tout lige. 

A Fotsdam , le 15 de Février 17^5* 



A MES NEVEUX LES PRINCES 

FREDERIC ET GUILLAUME 
DE BRUNSWICK. 



XaLv^ 



tout mortel , hélas ! facilement s'abnfe , 
Quand hi paflion le conduit ! 
L'illufîon , l'erreur l'amufe , 
Ce qui le flatte le féduit. 
J'ai foutenu que la vieittelTc 
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Alors qu'elle t lofait Pamoiir , les jenx , les rli 

Et les grâces de nos efprits , 

Se confbloit par la fàgefft. 

Cblfflêres d'nn Vient raddtétir » 

Mal-adroit, ennuyeux, fophifte, 

De la perte de fon bonheur 

Tout étourdi , rêveur , & tnûé. 
Quoi ! fon orgueil bletfé veut dans fa Me ardeur 
Élever un trophée \ fa propre foiblèffe ? 
Ah I croit-il dénigrer par fon ton de doâeut 
La foule des plàiGrs dont jomt la jeuneffe? 

Tes beaux jours fe font écoulés , 
Sur les ailes du temps les plaifirs envolés , 
Par le fatal pouvoir de la viciflitude , 
Abandonnant ton corps k la décrépitude: 
En perdant tous tes fens tu viens hors de faifon 
Vanter les vAins progrés qu'aura faits ta raifon. 

Pour moi, plus franc & plus fincère« v 

Je porte avec ingénwté 

Un hommage tout volontaire 

An trône de la vérité; 

]e pftnfls en pitié la fageftfe 

Qui choifit pour fon fondement 

Vtk cbipa tdét uB! de vieiUeflc. 

Notre gatté> Mtre trtftefle , 
Tout nous vient ou de l'âge ou du -tempérament ; 

Quand on n'a plus Veîpût volage , 

Quand on n'a plus de Aîntiment » 

C'eft malgré foi que l'on eft fagc. 
n n'eft point âe Neftor auftère à nous traafîr» 

Qui ne rappelle avec plâiûr 

Le» 
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Les jours de fa naiifante aurore , 
Et qui ne brûle du défit 
De retourner , sHl peut , encore 
Sous l'empire charmant de Vénus & de Plore. 
Ses regrets importuns vous doivent avertir 
Que malgré lui , par impuiflance , 
Il renonce à la jouiiTance 
Des bienfaits que vous poffédez : 
Les deflins rigoureux ont de plus décidé 
Qu'il n'en garderoit point la plus frêle efpérance. 

Vous voyez donc , mes chers neveux , 
Que votre âge eft le feUl oh l'on peut être heureux ! 
Ufez de ce tréfor avec poids & mefure : ^. 
Par-tout l'abondante nature 
Vous fournit des plaifirs nouveaux* 
Le Ciel en dépit des dévots 
Prodigue fes faveurs aUx enfans d'Épicure, 

Et la volupté la plus pUrë , 
Comme une immenfe mer en répandant fes flots, 
Les défaltére de fes eaux. 
De fa liqueur enchanterefle 
Abreuvez-vous , jeunes héros; 
Mais gardez-vous de fon ivrefle ! 
On ne fent pas dans la chaleur , 
Dans le tranfport , dans le délire 
Des paffions que l'on refpire , 
Jufqu'où peut aller leur fureur. 
Croyez-en mon expérience : . ^ 

Aflbciez la tempérance 
Aux goûts de ces plaifirs charmans. 
Vous êtes dans votre printemps, 
Et le confeil de la prudence 

Tome IL F 
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Eft de vous ménager ponr en jouir long-temps. 
Les deftins ont borné les facultés de l'homme : 

Le prudent feul , bon économe , 

En garde encor pour fes vieux ans. 
Ce n'étoit pas ainfî, que d'une voix tremblante 

J'exerçois ma Mufe naiiTante 
A chanter, jeune encor, les fuccès de l'amour i 

Le temps , de fa main mal-faiftinte , 

D'une voix naguère brillante 

Éteint le charme fans retour. 
Adieu gatté j plaifîr, & fanté floriffante ) 

Le fort inexorable & fourd 

S'obftine à vouloir dès ce jour, 

Que la raifon , cette pédante , 

Sur mon efprit règne à fon tour. 
Vous voyez maintenant quelle eft la différence 
De l'hiver de nos ans & de l'adolefcence ; 
L'une jouit de tout , l'autre n'ufe de rien... 
Selon le fentiment d'un fameux moralifte, 
Le jeune eft un fou gai , le vieillard un fou trifte ; 

Cependant le Leibnitien 
Dans l'école à grands cris obftinément petfîfte 
^ foutenir que tout eft bien. 

A Fotsdam» le ao de Février tt6$* 
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Sur U trop & le trop peu^ à Madame db 

Mo RI AN. 



o 



vous ! qu'en mon printemps je connns fons le nom 

De la folâtre Tourbillon ; 
Eft-ce vous qui voiAez dans une cour polie 

Que les difciples d'Uranîe, 
Le compas à la main , du trop & du trop peu 

Vous marquent le ju(!e milieu? 
RappeUez-vous ces temps où fans phîfofophie 
Un tiffu de plaifîrs enchaînoit votre vie i 

Où fans fouci du lendemain , 
Vous confiant aux foins de la naiffante aurore ^ 

Vous faviez qu'à chaque matin 

Pour vous elle feroit éclôre , 

Avec les rîcHes dons de Flore , 
La foule des plaifîrs naiifans fous votre main« 

Ah ! trop aimable créature. 
Que vous étiez, Morian, gaie & fage autrefois, 

Vous qui teniez de la nature 
Une fource de joie inépuifable & pure. 

Qui fans jamais blefi*er les lois 

Dont la pudeur fixa le choix , 
Vous laiflbit favourer'le plaîfir fanS me(ure! 
Psr quel enchantement eft-ce donc que je vois , 
Qu'en quittant les fentiers où marchoit Épicure , 

Vous voulez qu'une raifon mûre 

Pôfe les plaifîrs ^ fon poids ! 

F ^ 
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Toute erreur, croyez- moi, dont Tâttrait nous fait plaire. 

Vaut mieux que le tride fian^beau 

De la raifon qui nous éclaire. 

Et qu'apprendrez- vous de nouveau 
Par rœil de la raifon qui voit tout fans bandeau, 
Sinon qu'en général ce que le monde enferre , 
Tout n'eft que vanité , fédudlion , chimère? 
Nous fommes ici tous fous la fujétion 

Du fceptre de Tillufion. 

Choili0bns donc la plus aimable , 

Et qu'avec fon air vénérable 

L'importune réflexion 

N'arrive qu'au fortir de table. 
Allons , mettons à part toute prévention : 

Trouveriez vous hors de faifon , 
Que fi je rencontrois un plaifîr fur ma route. 

Ma main le cueillît fans façon ? 

Vous me répondriez fans doute 
Que votre ferviteur l'a fait avec raifon. 
Retournez donc aux jeux, aux ris, à l'alégrefle. 

Aux hochets de votre printemps ; 

Qu'ils rempliflent tous vos momens , 

C'eft le confeil de la fagefle. 

Et fur le trop & le trop peu 
Du temple d'Épidaure interrogez les Dieux ; 

Vous apprendrez par leur prêtrefle. 
Que tout paroît trop peu dans. la verte jeunelTe, 

Que tout eft trop quand on eft vieux. 

Fait au mois de Mars Jf&^ 



VARIÉES. 85 



VERS 

Récités à Sans-Souci à la Ducbejfc pe Bnum- 
JFICK^ par une Actrice déguifée en bergère^ 
qui finvitoit à voir une comédie préparée 
pour elle. 

JLi£s Nymphes , les Sylvains de ces épais >ocagM 

Viennent vous offrir leurs hommages 

Roftiqnes , ingénus comme eux. 
Ah! daignez recevoir de nons^ grande PrincelTe, 

L'encens qu'on brûle à la Déefle 

Proteétrice de ces beaux lieux. 

Vous remplirez fur- tout nos vœux, 

Si par votre extrême indulgence » 

D'un moment, de votre préfence 
Vous daignez honorer nos danfes & nos jeux. 
Si-tôt que vous ferez fous notre toit champêtre , 

Il va , transformé , vous paroUre 

Comme celui de Philémon « 

Dont des Dieux le fouverain mattre 

En temple changea la maifon. 
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É P I T R E 

^ c o'n t r e 

MESSIEURS LES ÉCORNIFLEURS, 

en grec 

PHILOCOPROS,. 

J\, H ! quelle infapportable engeance 
Que ces traitans , que ces commis , 
Vrais excrémens de la finance , 
Brigands que Tenfer a vomis ! 
Sans les voir, je bâille d'avance 
En traçant leurs noms ennemis. 
Pour des vers remplis d'élégance 
Quel nom difcordant que Boue , 
Par Apollon défavoué ; 
Ma plume refufe d'écrire 
Ces mots , vrai jargon de l'enfer 
De Wurm , van Zanen ou Lucifer | 
Mon oreille en eft le martyre , 
Ces noms feuls fervent de fatyre. 
Mais voyez les originaux 
Chargés du fatras de leurs baux ^ 
Griffonnés de leur écriture ; 
Les voilait- il pas, échauffés 
Par l'intérêt & par l'ufure , 
Qui me faliffent de l'ordure 
Du change , de contrats biÔ^s ^ 
De grimoire ^ de tabUture i 
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De billets fîgnés, parafées, 

£c de leur banque qui m'ennuie. 

Les fottes gens« la fotte viej 
Je me confume & je maigris 
Pour qu'un tour de n^aornanciei! 
Que le jufle Ciel leur dénie , 
Mette leurs billets al paris, 
O plats revendeurs de carotte} 
De la gloire à jamais profcrlts , 
Connoiffez-vous les Ariftote, 
Les Locke , ou du moins les La Moth^e 1^ 
Non , grâce à vo9 pefans çfprits , 
Vous ne lifez point leurs écrits ^ 
Votre féquelle famélique 
Ne trouve dç puiflant attrait 
Qu'aux règles de l'arithmétique 4, 
Poufler à quinze PintéréC j 
Entafler , c'eft votre logique, 

Venez , Meflieurs du bois , vene^i. 
l.es fages du Péloponnèfe , 
(Soit dit fans qu'il iQUr en (Jéplaifi^ 
N'avoient l'efprit fi raQn6 
Que vousj débitant votre tb^fe: 
M L'argent donne an plus b^bé^é », 
9t Dites- vous ^ de l'babil^té. «• 
Ah ! Meilleurs, je me pâme d>ife. 
Aux rayons de votre clart4 » 
Quelle abominable fadaife^ 
Digne de l'immortalité !.. 
Quel eft ce feigneur d^^boonaire > 
Ç'eft le grand fléau des braQeujrs |^. 
1<C8 étriller çil fQn affaire , 

F* 
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Us font frippons , ils font voleurs ; 

On le croit , mais c'eft un ibyftère 

Du pi as fin des écornifleors. 

S'il fuce ardemment le vulgaire , 

C'eft qu'il croit , fuivant fes doéleurs , 

La pauvreté très-néceflaire 

Pour le maintien des bonnes mœurs. 

Ah ! fort des rois , fort des humains , 
Quel deftin bizane & baroque 
Me fourra parmi ces vauriens ! 
Quand leurs propos, leurs entretiens, 
Quand en eux enfin tout me choque, 
Ah ! falloit-il quitter pour eux 
Ces héros que mon cœur invoque, 
Et ces chants G mélodieux 
D'un Homère qui nous enflamme , 
D'un Virgile qui touche Tame , 
Parlant le langage des Dieux , 
Pour les cris d'un tripot infâme ? 
Fuyons promptement vers ces bois 
Où les Mufes dirent leurs loix. 
Où ces neuf filles de mémoire 
Remplifl'oient mon cœur autrefois 
Du brûlant défîr de la gloire. 

Mes crimes doivent s'expier ; 
J'abjure mes erreurs fans peine ; 
J'irai dans les eaux d'Hippocrène 
Me plonger , me purifier ! 
Là, fombre & dur financier. 
De ta fange & de tes ordures 
Je veux nettoyer les fouillures. 
Pour toi t pourris dans ton bourbier* 
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Ouï , j'en jure par le Permefle, ' 
Et par toi , divin Apollon , 
Que de Plutus la folle ivreffc 
N'ofFufquera plus ma raifon, 
£t que rejetant ce poifon 
Je te célébrerai fans ceife 
Dans la demeure enchanterefle 
Que j'obtiens au facré vallon. 

Fait à Berlin 1765. 



ÉPITRE A VOLTAIRE, 

Sur les misères humaines. 
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'e Chaulieu l'épicurien 
• Je n'eus point en don le génie , 

Maïs la goutte qui me retient 

Sur mon grabat à l'agonie, 

Vient par fa généalogie 

De la même dpnt fut atteint 

Cet aimable Sybaritain. 
Je vois que par détail il faut quitter la vie 
Ou plutôt ou plus tard ; les refforts font ufés : 
L'un ne digère plus, l'autre a les yeux bleffés ; 
Des fourds & des perclus , ou gente moribonde, 
TranfpoTtent en ballots , par bonne occafion , 

Leur gros bagage en l'autre monde , 

Jufqu'à la diflblution 
Qui raffenible le tout dans le féjour immonde. 
Pour moi , je fens déjà crouler le bâtiment; 
Mes pieds eftropiés perdent leur mouvement ; 
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Couveit de mes débtis, je me fais une fête 
Qoe de maux con}urés Tipiplacable tenpête ^ 

Par hafard jafqu'en ce moment 

Ait encore épargné ma tête* 



A L'ABBÉ BASTIANI, 

Qui devoU être archevêque. 

VxROYBZ, Abbé, qu'un front tond» 
. Ne perd rien lorfqu'on lui confère 
Ce bonnet par le haut fendu 
Que tout moine & tout fot révère ^ 
Ce bonnet vous eil déjà dû. 
Et je regarde cette affaire 
Comme un problème réfolu. 

Ah! qa^on dit bien mieux fon bréviaire ^ 

Lorfqn'on tient de bons revenus ! 
Les tréfors de la terre entière 
Sont deftinés pour les élus. 
Vous avez le bonheur de plaire 
Ao vieux fucceffeur de faint Pierre, 
Que Luther prend pour Tantechrift i 
De plus vous êtes favori 
De la Déefle de Cythère : 
L'on doit vous décorer un jour 
De la pourpre de fes apôtres , 
Et la mère du tendre Amour 
Attend de vous qu'à votre tour 
Vous décoriez le front des autres. 

A Fotsdâmi en 1766» 
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VERS 

De la levrette Diane ^ à la Prîncejje de PruJJe. 

vJnb chienne en ce jour vous donne un grand exemple! 
J'ai mis au monde deux petits ; 
Tout curieux qui les contemple , 
Les trouve comme moi beaux > bienfaits ^ gentils. 
Soyez marraine à leur baptême ; 
Et mes vœux feront accomplis , 
Si^ Madame , dans peu vous en faites de même, 

(Signé) Diatu* 
A Potsdam , œ 30 de Novembre 17(57. 

AU BARON DE POELLNITZ, 

Sur fa convalefcence. 

x\h ! vous voilà , mon vieux Baron, 
De retour des bords du Cocyte 
Et du redoutable Achéron , 
D'où le nocher du noir Pluton 
Renvoya votre ombre maudite. 
En contrebande , au doux canton 
Que votre ferviteur habite. 

Vous fîtes friffonner Caron ; 
II craignit tout pour Proferpine, 
Femme de réputation , 
. Qui n'aime point qu'on la badiof i 
11 fait que vous avez le don 
De turlupiner da bon ton / 
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Amis» parens , roifîn , voifîne. 

Tout renfer étoit attentif. 
Quand il apprît votre venue ; 
Tifîphone en fut éperdue, 
Minos même en parut craintif; 
Tons deux avec un ton plaintif 
Cs vinrent chez le noir monarque , 
En pleurant ils dirent : »» Çeigneur, 
, »» Ne fouffrez point que dans fa barque 
» Carorfr-paffe un perturbateur , 
9» Qui des mortels le perûfleur, 
9> Seroit ici notre Ariftarque ; ^ 

» Et lenv oyez-le en tout honneur , 
»♦ Bien vite , & s'il fe peut fans langue. 
19 Car fi là-haut en belle humeur 
>» Il jafe, pérore^ ou harangue, 
» Nous allons mourir de douleur 
9» Des traits perçans de ce railleur... n 
Ayant reçu cette requête, 
Pluton fit un fîgne de tête > 
L^enfer en parut ébranlé, 
^ Mégère en rit par ironie , 
Et le Baron fut exilé 
Au fîii fond de la Germanie... 
^ Demeurez donc chez les vivans. 
Bs font de bonne compagnie , 
Moins cruels & plus endurans 
Que ce' Pluton que je renie ; 
Et de vosv propos médifans 
Us connoiffent depuis long-temps 
Le fel attique & la folie. 
Rèftez donc toujours xonfiné , 
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Vteax Baron « fous notre tropique, 
£n vous gsa^nt de la coHque. 
Déjà par Minos condamné , 
Attendez, damné pour damnée 
Que fa majefté diabolique , 
Pour ragotiter l'engeance inique 
De fon grand peuple infortuné > 
Peuple pervers à cœur de roche, 
L»ui fcrve un jour pour déjeûner 
D'un chambellan cuit à la broche , 
Bien apprêté, dûment offert 
Par les marmitons de l'enfer... 
Jùfqu'au temps que le jour approche 
Où vous irez chez Lucifer 
Paffct joyeufement l'hiver , 
Dans un relie de jouiffanc^ 
Réveillez votre médifance- 9 ^ 
Vous n'irez que trop tôt là-bas 
Auprès de l'infernale engedice; 
Ne hâtez pas votre trépas. 
£t que gagneriez-vous au change ? 
Ici vous vivez comme un ange , 
Chacun vous porte fur les bras. 
Dans l'enfer un vieux ûtyrique 
£fi plongé par un vieux démoa 
Au fond d'une chaudière antique , 
Bouillant aux eaux du Phlégéton 
Dans fa cuve mélancolique : 
On lui donne pour compagnon 
Juvenal, ou bien Hamilton... 
Tout ceci , Baron, vous engage 
A ne point hâter ce voyage. 
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Sublime créateur de nœ produdtions ; 

Le dieu du goût, fuivi du dieu de rharmonie, 

Lui départirent leurs préfens ; 
Minepe couronna tant de divers talens 
En y réunifiant fa divine fagefle. 
Mais que redoutez-vous ? Ce n'eft pas tous les ans 
Que le Ciçl peut former pour l'exemple des grands 
Un modèle parfait d'une augufte Princefle ; 
Et quand par fes bienfaits iîgnalés , édatans 

Le Ciel aux mortels s'intérefle. 

On peut leur céder fans baffefle. 

^ Me l p o m è n e. 

Cédons îi fes vertus, malgré moi j'y confens* 

CALL10PE9 
Ses mains d'un vafte État ont gouverné les rênes : 

Tous fes fujets étoient heureux ; 
Elle efluyoit leurs pleurs, elle allégeoit leurs peines, 

Elle étoit l'objet de leurs vœux ; 
Et ces mains , dont la force étayoit un empire , 
À l'égal d'Amphion en maniant la lyre 
Savoient apprivoifer les fauvages humains ; 
Thèbes auroit pu voir par fes accords divins 
Ses murs long-temps détruits foudain fe reproduire. 

Dans fes vers aifés & coulans , 

Je dois vous Tavôuèr fans feindre , 

On trouve de ces traits frappans 

Auxquels nous ne pouvons atteindre. 

Melpomèns, 

Et pourquoi donc nous obliger 
A comparoltre devant elle ? 

Des 
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i^ts beautés que notre art recèle 
Rien pour elle n'eft étranger. 
Ah ! fi je m^en croyois 

CalljoPb» 

Non , imitez taon kêle : 
Ce jour fe doit folemnifér ; 

Si les efforts de Tart que nous pouvons produire , 

sffit infuffifans pour rindruire^ 

Notts pouvons du moins Tamnfen 

Momus aux traits de la folie, 
Mêlant le fel attique & la vive faillie , 

Caufôit dans le banquet des cieùx 
Ce rire inextinguible où fe livrent les dieux ; 
i>e Momus nous avons la rivale en Thalie , 
Même fond de gatté, mêmes propos joyeux... 
Revêts tes brodequins , ma fœur^ie t'en fupplie > 

Que la fatyre fur tes pas 
Anime tes portraits d'un nobl^ badinage ; 

Les fots font placés ici-bas 

Pour les menus plailirs du fage. 

Thalis. 
Je fuis toute éperdue , & fens mon corps trembler j 
A Pafpeû impofant d'une illuftre Princêffe 

Sais-je fi je pourrai parler 1 . . . 

Msds enfin j fans plus me troubler , 
* Domptant la frayeur qui m'opprefl*e, ^ 

Je puis fans me déshonorer , 9 

Mes fœnrs , mdi feule lui montrer 

Ce que dans le fond de fon être 
Elle n*a pu jamais ni trouver ni connottre ; 
Lies vices, les défauts des vulgaires humains j 

Le ridicule , laïottîfe , 

Tome IL G 
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Faux pas & tours de balourdife 
Dont le monde fécond nous produit des efTaims. 
Et û je vous parois encor trop circonfpedte , 

C'eft crainte de mes nourriflbns ; 
11 eft dur d'ennuyer les grands que Ton refpeéïe , 

Par de mauflades hiftrions. 

Ah ! tout dégénère au ParnalTe, 

Les Rofcius & les Barons 

Étoient ma véritable race ; * 

Ceux que vous allez voir en font les avortons : 
Et quoique par mes jeux je n'ofe me promettre 

Un fufFrage bien mérité , 

Puifque le fort en eft jeté , 
Avancez, mes bâtards, il eft temps de parottrc» 

w 

É P I T R E 

•■ 

Sur ma convalefcence. 
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Brillant rayon d'efpérance! 

O divine convalefcence ! 

Tu finis ces momens affreux 

De maux, de tourmens, de foufifrance ; 

Tu délivras un malheureux 

Des fupplices que lui prépare 

]|P douleur, ce tyran barbare. 

Pour lui rendre l'éclat des cîeux. 
J'éprouvois de cent maux le mélange bizarre ; 
Jefentois les tourmens des gouffres du Ténarej 
Alefto s'attachant à 'mon corps décharné , 
Sur un trifte grabat me tenoit enchaîné- 
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xTottt ce que des tyrans raffinés dans les Vices 
Ont jamais inventé de pins cmels fupplices» 
Ces monftres de mes manx barbares artifant 

Les exerçoient fans interflices 
Sur mes membres perclus à peine palpitante 
La natore à mes yeux paroiifoit fe fouftraiic' 
Â mes organes défaillans , 

Animés d'un fouffle précaire. 
Je femblois >\^o\t dans ce trille univers. 
Ce qui peut foulager, ou confoler^ ou plaire j 
Devenoit impuiûant dans ces tourmens d^enfers* 
Quinze fois le Toleil fourniflant fa carrière , 
Au globe qu'il attire a rendu la lumière, 
Quinze fois fur fon char d'ébène marqueté 
La nuit a répandu fa fombre obfcurité , 
Sans que le doux fommeil vînt clQfr ma paupière ; 
Ma vigueur afibiblie à tant de maux cédoit; 
Des fantômes confus dérangeoient ma penfée , 
Mes fens étoient vaincus , & mon ame éclipfée 

Dans peu m'abandonnoit. 
Près des bords d'Achéron, de la batque fatale, • 
Un vrai fils d'Ëfculape , armé pour mon fecours , 
M'arrache avec effort de la rive infernale , 

Et vient de prolonger mes jours. 

Santé y que l'on ne connott guère 

^ans les plaiflrs , les jeux , les ris , 
Et qn'infulte fouvent la vigueur téméraire, 
C'eft ta privation qui fait fentir ton prix !.. 
O moment enchanteur , 6 féconde naiffance ! 

Je revis donc pour ,mes amis... 
Un moment m'a rendu l'efpoir, la jouîl&nce 
De tous les biens auxquels les mortels font admis. 

G a 
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Je vous reirerrai donc , momens remplis de ckarmes f.. 
O fœar! à qui mes maux ont coûté tant de larmes, 
O fœar ! mon efpoir « mon appui > 
Vous m'écrivez : mon mal a fui. 
Ah! a je vis> fi je refpire, 
Si je fuis délivré de mon cruel martyre ^ 
Amitié , doux lien fi peu connu des rois , 

C'eft à toi feul que je le dois. 
Encor je jouirai de votre amitié tendre ; 
Je pourrai refiTerrer ces fidèles liens , 

Vous voit , vous parler , vous entêhdire ; 
Profiter dé vos entretiens. 
A quoi pourtois-je pltls prétendre? 
Ce font-là mes fuprêmés biens. 
Et Vous beauX-arts qui dans totit.âge 
Couronnez le boiAeur du fage , 
Malgré tous les. aflauts que l'enfer tn cototroux 

M'a livrés dans fà fombre ragej, 
Relevé du tombeau je vis encor pour vous. 
Mont révéré ! Mont , oh j'honore 
Les chafies filles d'Apollon , 
Je pourrai te revoir encore , 
Et baifiVint ma lyre d^un tonj 
Au-lîeu de célébrer l'aurore. 
Et l'appareil pompeux d'un beau foleil «.levant , 

Je faurai deftiner mon chant 
A vanter la douceur d'un foleil qui colore 
De fes derniers rayons les rives du couchant* 
Ainfi nous peignons les images 
Des objets qui frappent nos fens ! 
Lorfque j'étois dans mon printemps. 
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Je ne ponvoîs chanter que les amours yoteges \ 
A préfent je gémis, des funeftes ravages 

DesToncis, des maux & des ans. 
Tout doit fe foccéder^ chaque chofe a Ton tçmps ; 
Mais aux noires vapeurs ne foyons point en proie : 

Nos jours ne durent qu'ua montent i 

Si ce moment efl plein de joie, 

Il s^écoule plus doucement. 
Vivons autant que va le fufeau de la Parque ^ 

J^onblie & Caron & fa barque^ 

muGons, douces erreurs^ 

Semez encor de quelques fleuw 

Le bout de ma longue carrière , 
Et que la volupté me fermant la paupière ^ 

Soi mon tombeau verfe des pleurs. 
Ainii, (ans qi^ç mp;i ame éprouve des teneurs « 
Tninquin^ çna:e les bras de la pbilofophie , 
De rhlver de içes ans fupportant les rigueur^ t. 
|€ verrai s^écouler les relies de ma viç» 

Et j'ajttends fans peur qu'Atropos , 

Tranchant mon fil de fes cifeaux.>. 

Change foucis, douleurs & peinea, 
• Erreurs, projets & grandeurs vainest,, 

Çn éternité de repas. 
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ÉLÉGIE 
A MA SŒUR AMÉLIE, 

Peur la confoler de la perte de Madetnoifelk 
Hertefuld» 

JV.AREMENT en not vœux le deftin nous féconde ! 
Les biens avec les maux font mêlés dans ce monde : 

Jupiter, de fes deux tonneaux « 

Sans qu'à nos fouhaits il réponde » 

Les verfe fur nous à grandi flots. 
Rien n'eli fiable ici- bas, tout fe métamorphofe ; 
On naît, on s'affoiblit , le temps nous décompofe, 
£t ces mutations , ces changemens divers 

Sont les effets de cette caufe 

Qui renouvelle l'univers. 

Si vous éprouvez des revers, 
Si le bonheur vous fuit quand le deftin (fe change , 
Songez au moins, mafœur, que les Dieux, en échange 
Ont orné votre cfprit des plus précieux dons, 

Et qu'à moins de vous faire un ange , 
Ils n^ont pu vous donner plus de perfeélionf. 

Mais quel que foit l'heureux partage 

D'efprit , de vertus , de grandeur , 

Dont vous poffédez l'avantage. 

Dans ce haut degré de fplendeur 

Qui ne fouffire aucun parallèle , 

Vous demeurez enfin mortelle , 

Comme nous fujette au malheur. 

n n'eft , ma fœur , pour fe défendre 
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Contre les caprices du fort,. 
Que de s'y préparer, de favoir les attendre^ 

De réûfter à leur effort. 
Mais vous êtes frappée en un endroit fenfible ; 
Votre amitié reffent un mal irréfiilible... 
O malheur ! pour jamais il faut vous féparer 
D'un cœur auquel le vôtre avoit pu fe livrer. 
O jeune Hertefeld ! Téclat de votre aurore. 
Qui dans mes fens glacés ranimoit le plaifîr , 

N'a pu fléchir , ni radoucir 
La Mort qui lentement vous mine & vous dévore : 
Je vois fon fer tranchant moi (Tonner vos appas ; 
Tandis que vos amis , que Berlin vous honote , 

Vous vous échappez de nos bras. 
Les grâces, la beauté, nos foupirs & nos larmes, 

N'ont donc pu vous fournir des armes 

Contre les aflauts du trépas ? 
Telle une tentjre fleur à peine encore éclofe 
Étale en nos jardins fon coloris brillant ; 
Mais rofe f elle a le fort qu'éprouve toute rofe , 

Elle fe fane en un moment. 
Des deftins rigoureux l'arrêt irrévocable 

Marqua les bornes de nos jours j 

Et Néméfis inexorable 

Attend l'inftant inévitable 
Pour qu'un coup de cifeau tranche à jamais leur cours... 
O mortel aveuglé ! mortel plein d'imprudence , 

Trop ébloui du merveilleux; 
Enivré du plaifîr, privé de prévoyance,. 
Tu formes, infenfé, de ridicules vœux. 
Tu comptes de remplir un long amas d'années 
Par des profpérités Tune H Tautre enchaînées. 

G4 
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Dans ce tableau qu'on rêve à tes yeux yient offrir , 
Tu te crois habitant des tles fortunées ; 
Mais un pouvoir fatal règle tes deftinées;. 

Tu ne vis que pour voirfouffrir. 

Te plaindre , gémir , & mourir : 
Après avoir perdu tout ce que ton cœur aiiiie ; 
Ton tour vient, tu péris toi-piême; 

Voilà comment rillufiqn 
Difparott au flambeau qu'allume la raifon. 
Le fort du genre-humain au vrai, tel qu'il exifle, 

De maux & de chagrins rempli , 

Seroit plus funefte & plus trifte 
Sans Taide &*le fecours du bienfatfant oubli ; 

Avec unç éponge il effiice 
Des maux les plus cuifans jufqu^à la moindre trace ; 
Par lui le fouvenir en eft même aboli. 
Rien n'eft fait pour durer , le bien , le mal ^ tout paflTe. 
Mais , ma fœur , G. le temps peut calmer la douleur , 
S'il bannit à la fin le défefpoir , Thorre]^ 

D'une perte vive & récente , 
Pourquoi donc la ra{fon G f^ge & fi prudente 
Ne pourroit-elle pas dominer fui; nos fens, 
Ramener nos efprits par fa voix éloquente , 
Et tenant lieu pour nous de Téppnge du temps, 
Impofer le filençe à nos gémifiemens? 
Si tout eft arrangé, fi tbut eft néceffaire,. 

Ce qui fe fait a ^dû fe faire ; 
Dans roiympe nos cris ne font point entendus ^ 

Et les jours qu'on fe défefpère 

Ne font que des momens perdus. . . 

Paffe encor qu'une ame commune 

fîn des malheurs inattendus 



VARIÉES 105 

Succombe fous Ton infortune ; 

Mais quand on a reçu du Ciel 

Le noble cœur d'une héroïne , 
liorfqu'on a comme vous Tarae toute divine , 
•^ Pn dompte les fanglots & le chagrin cruel. 

Le monde dès notre naiffance 

Eft récole de la fouffrance \ 

Des inftans de profpérités 

Sont emportés dans la balance 

Par des torrens d'adverfités. 
Tous les temps ont fourni des fpeélades tragiques , 
Nos malheurs ont rempli les fades hiiioriques ; 
Tant Phomme eft né fuj et é'un dedin ennemi. 
Achille I aux champs Troyens enterra fon ami > 
Orphée , ^ par deux fois perdu fon Eurydice ^ 
Théfée, aux fombres bords laifla Pirithous, 
Pénélope, long-tepips pleura fon cher-Ulyfl<e , 
\a mort de Scipion foudroya Léliqs , 
Cicéron, défolé du trépas de Tnllia, 

Prétend que f^ tombe anoblie 
Se transforme en un temple où vivront fes verttWi 
Et cette attente encot ne put être remplie , 
Ses cendres , fon tombeau , rien n'en exilie plus. . . 
Nous fommes tous foumis à cette loi commune , 
Tout homme , du malheur fans ceffe eft itfenacé. 
Le temps préfent eft tel qu'étoit le temps paflié. 
Que n'ai- je point ^ô D.ieu! fouffert de l'infortune! 
A quel défaftre , 6 Ciel ! m'avez-vous expofé ! 
De mes pleurs mille fois je me fuis arrofé.. . 
O jour de défefpoir ! jour aiFreux de colère ! 
l^és propres yeux ont vu dans rhorreur du tombeau 

A P^s \%m 4efcen.4.iÇ ma mèie \ 



io6 Poésies 

D*ûne fceur (•) qni m*ét<Mt fi fidelle & fi chère 
Je vis pour mon fopplice éteindre le flambeau; 

Des «mis que j'aimois naguère 
Se font évanouis comme une. ombre légère, 
Et Je refpirc encore en les ayant perdus ! 
Itf ftis en vain de leur fort mon cœur fe défefpère j 

Malgré tous mes cris fuperflns^ 
Ofi ne ranime point ce qui n'exifte plus. 

Telle efl ma trifte expérience , 

Je le fens trop , & je connois 
L^snéantîflement où plonge la fouffîrance... 
Je ne blftme donc point vos vertueux regrets; 
Penfez , ma fœur , penfez, en répandant des larmes , 
Que Tobjct de vos pleurs , ombragé de cyprès , 
, N^a rien il redouter des terreurs , des alarmes ; 

Rien ne peut altérer fa paix. 
Si favois lé fecret de ranimer fa cendre > 
Si fon ame*pouvoit vous voir & vous entendre , 

Ah ! ma fœur , elle vous diroit : 
j> PrincefiTe, modérez une douleur il tendre , 
9^ Pour un fantôme^ hélas! qui fuit & difparott! 
» Cette douleur un jour peut vous être cruelle , 
3> Un corps débile & foible a tout à craindre d'elle; 
9, Par le chagrin rongeur la fanté fe tarit : 
,, Si vous en éprouvez l'atteinte la plus frêle , 

^ C'eft une bleflure mortelle 

„ Pour un frère qui vous chérit. „ 

A peine , ma fœur , je refpire. 
Veuille le Ciel pour vous exaucer mes fouhalts ! 
y \ \ 

(*) De Bareiitb« 
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Les morts ont le droit de tout dire , 
Moi , ie vous refpedte & me tais. 

A Potsdam & à la Vigne r ce 13 Avril 1770. 

VERS 
DE L'EMPEREUR DE LA CHINE, 

Sur fort Pûëms de la vilk de Moucd en. 
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\ N dépit de l'Europe & du mont Hélicon 
Ma gloire eft aflTurée & mon poSme eft bon; 
Les vers qu^un empereur & fon confeil travaillent 
Sont lus par les Chinois , fans que jamais ifs bâillent 
Welches occidentaux^ gens pefans ou légers»* 
Cenfurez vos écrits , mais rcfpeélez mes vers. 

L'Eloge de ma ville eft hors de toute atteinte ; 
Elle vaut & Paris & votre cité fainte ! 
Vous me nommes encore un certain Frédéric 
Dont jamais \i Pékin n'a parlé le public 
Je vois du haut du trône où le Chan-Ti me range. 
Cet infedte du nord rimailler dans la fange , 
Et cheviller fes vers froids, ennuyeux & plats. 
Hé ! qu'un Roi fcandinave , excédé des frimats 
Dont les fombres vapeurs offufquent fa patrie ^ 
Aille k Paris chercher & bal & comédie ; 
Empereur du Catay devrai-je Timiter ? 
Tous mes vœux dans Pékin pounont fe contenter; 
Je fuis de mes États le plus fameux pbëte. 
Ni céfure, ni fens, rime, ne m'inquiète. 
Qui pourroit me fiffier? feroient-ce les lettrés? 
En payant leur encens, mes vers font admirés !.. 
On trouve ici des fous comme on en voit en France, 



jo8 Poésies 

Bigots 00 rimailleurs^ gens pétris d'iniblence; 

L^homme eft par «tout le même , & Tes traits différens 

Ne changent point l'efprit , les cœurs , les fentimens. 

Ce fbnt d's^utres travers & d'autres ridicules ^ 

£t j'irois à Paris popr y voir nos émules , 

Pour qu'on peuple indifcret me défîgnant des doigts , 

S'écrie en me heurtant, il a Tair bien chinois? 

Que m'impprte après tout, qu'alléguant Ariftote, 
Ou faint Thomas, oa Scot^ en Sorbonne on radote? 
Qu'on damne Confutzée , invoquant faint Denis ? 
Qu'on vous peuple l'enfer comme le paradis , 
Au gré d'on tonforé, dont l'étrange caprice 
Dana un monde fi(ftif vous envoie au fupplîce ? 
Mon bon,fen8, que; l'erreur n'a jamais obfcurci^ 
Rit de cet autre monde & tient & celui-ci. 
Ici tout bon Chinois fixe fa réiidence , 
Il eft fort en vertus., mais débile en croyance,. 
Chérit la vérité , répugne au3^ fixions , 
Dur comme on géomètre en Tes opinionâ, 
Au Bonze fanatique , à l'ignorant Bracmane, 
B laifle avec mépris, on culte tout profape. 
Tandis que ne livrant aux jeux de mon loifîr, 
Mes vers fans nul efon coulent avec plaifir, 
£t que mon ame henreufe en rien n'eft alarmée^^ 
Je yois vers l'JB^ucatay voler la Renommée i . 
Elle parott manquer d'organes faffifans 
Pour- publier par-tout des fuccès étonnans. 
Aux bords dji Pont-Euxin , mon ilUiftre voifîne. 
Fait trembler le croiflknt au nom de Catherine, 
De l'Âraxe au Danobe étendant fes exploits , 
Tient les fiers Mufulmans fous fes auguiles loixi 
Ia fortune %& pour elle inutile % la gloire ^ 



r A R I È K s. rop 

Elle va conflimmehf de vidloire en vidtoire, 

Et fon grand cœur préfère , au comble des fuccè», 

A îe% lauriers fanglans Tolive de la paix. 

Moi Mantchou chlnoifé, mon tapabor en tête^ 
De fon rare bonheur je me fais une f^te^ 
£c ne puis envier fes triomphes voifîns, 
Qui font le digne éruit des plus vaftes defiTeins... 
La Renommée, après ces fameufes querelles. 
Des peuples d^ocddent nous donne des nouvelles i 
Elle fufiSt k peine à ces vaftes récits. 
Et nous raconte enfin en des termes choifis , 
Qu'il fe fait k Paris des chofes fans pareilles. 
Les Welches depuis peu produifent des merveilles. 
Ils couvent un projet plus digne des Anglois, 
Des Grecs & des Romains, que des légers François. 
Moi qui toujours fixé dans ma tene natale , 
Snçois avec le lait la morgue impériale, 
N'aurois jamais quitté qu'au moment de la mort 
Mes fujets, mes États, & mon trône tout d'or; 
A préfent un défir qui pafîe la croyance. 
Digne d'un empereur & d'un fage qui penfe, 
M'entratne vers Paris , oh malgré les cenfeurs 
On veut récompenfer les talens enchanteurs. 
A l'Homère Frtinçois s'érige une ftatue : 
Ah ! pour me rajeunir qu'on l'élève à ma vue , 
Ce fpedtacle charmant réveille mes efprits. 
Partons fubitement, & volons à Paris... 
J'aime à voir le grand homme , honoré dès fa vie » 
Écrafer fous fes pieds les ferpens de l'envie, 
Refpirer à longs traits cet encens , ces parfuma 
Que le public cruel n'accorde qu'aux défunts; 
Mais cela vu , je pars , fans parler à perfonne , 
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Fuyant avec dédain les foas de la Sorbonne^ 
Les grimands da Pamaffe , phénomènes d^un ]oaf ^ 
Les lourds financiers , les frelaquets de cour , 
Les faifenrs de projets j les charlatans de prêtres^ 
Les ignorans titrés , & les fats petits-maîtres. 
Aux rives de la mer je vole en palanqqyi ; 
Les vents & mon vaifleau me rendront à Pékîn , 
Oti tandis qa^aa conchtnt tout reflent le défordre» 
Je chafferai chez moi ftint Ignace & fon ordre. 
^ De I770* 



AU MARQUIS D'ARGENS, 

Sur le jour de fa naijfance. 
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f N ce grand jonr naquit le fameux Jean-Bapdfie# 
Non pas ce dur doéteur baptifant les Hébreux , 
Dont le peuple au défert alloit fuivant la pifte, 
Mais le Marquis d' Argens , auteur fort lumineux | 
£t qu'en lieu iblitaire on ne voit de coutume ; 
Ce fage a pris fon gtte en un bon lit de plume \ 
L'impaffibilité Téloigna des travaux, 
Il s'indort mollement dans les bras du repos. 
A Philipsbourg fon front fut furchargé d'un cafque , 
Bientôt après d'un Juif il emprunta le mafque , 
Pour draper librement les fous &''fes bigots. 
Que fon ftont foit toujours ombragé de pavots , 
Et que fans fe nourrir de miel > de fauterelles , 
n puiûe un jour atteindre aux ans de Fontenelle ! 

Par fon très-humble Cf trèsobèiffantfetvlttur 

Le Poète de la cour. 



VARIÉES. III 



CODICILLE. 



D 



F'BLB&NB C*) avoît raifon , j'adopte fon fyilêfflè : 
Le monde, difoit-il, fe gouverne loi-même. 
Les trônes, de fon temps « étoient tons occupés 
Par de foibles efpriu de fafte enveloppés , 
Qui flottant incertains au gré des conjonélures , 
Signaloient tous leurs pas par de faufles mefores. 
Les rois depuis fon temps ne fe font point changés « 
Par la honte des grands les f\ijets font vengés. 
Le fiècle nous fournit des teverains en foule 
Jetés & modelés dans ce tiii-tncien moule : 
J'en fais d'inférieurs à ceux de ce tempsl^ 
Autrefoisj^ien au public dévoila 
De fes douze Céfars Tefprit^ les caractères : 
Si j'ofois, comme lui^ révéler des myftères, 
J'nferois mes couleurs, j'uferois mes pinceaux, 
Avant que d'achever ces indignes tableaux. 
Aridarque des rois « de mordante mémoire , 
O toi ! fage Arétin , le fléau de leur gloire , 
Ma voix t'invoqueroit, afin qu^in inftinél 
M'înfpîrât dans ton goût quelque couplet maFin. 

Cependant, cfterlefteur, fila plaifanterie 
Peut diftraire ou charmer ta fombre hypocondrie , 
Je vais légèrement & fant art te croquer 
Des traits rendus au vrai , mais non pour t'en moquer. 
J'ofe efpérer que Dieu tout bon me le pardonne. 
Je refpedte les grands, & ne nommant perfonne 

(*} Minîftr« des Médids à Florence, grantUprieur de Fif«. 
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Je brav« la 6aftille ^ <& je ne m'attends pas 

D'habiter des cachots peuplés de fcélérats. ( 

Mes traits font émouffés, ma plume citconfpeific i 

Jamais d'un fiel amer en Tes jeux ne s'humedle ; 

•Mais allons droit au fait & contons uniment. 
Vois ces rois i ils font- là pour ton amufement : 

Tel parott dans fa cour comme un lourd automate , 

Exténué d'ennuis, fujet aU mal de raté, 

MaîtrelTe', favoris, miniftres, courtifôns 

I^ni cherchent des plaifirs en y perdant leur temps. 

Il faut pour ranimer fa mafle léthargique 

Expofer à fes yexix la lanterne magique , 
£t lorfqu'à fon confeil il (^ttduve préfënt» 
n entend fans entendre & téffbrt en bâillant* 
O fortuné pays ! heureufe monarchie ! 
Confeil de quatre ro4s , règne de l'anarchie ! '' 
Mais toujours fous la main du bon frère Lourdis, 
Guidé par des frippons, ou par des étourdis... 
Que voyez-vous là- bas î un enfant fur le trône. 
Tremblant, & redoutant K cour qui l'environne, 

* Rofeau , jouet des vents , qui plie au inoindre effort , 
Servilement fournis aux loix de fon mentor. 
Impitoyablement le petifk le ballotte ; 
Le meilleur perfifleur paffe pour patriote ) 
Ce pauvre potentat, honni, turlupiné. 
Voit & le diadème & fon nom profané. 
Cet autre eft occupé d'une génifle blanche , 
En lui preflant le feîn , c'eft fa foif qu'il étanche ; 
Aux bords de ce ruilfeau , les yeux fur l'hameçon , 
Totit fon falut dépend d'attraper un poiiTon. 
S'il manque de favoir, d'efprit, ou de courage, 

11 
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tl emprunte le tout d'un minillre qu'il gage : 
Parmi les végétaux il auroit figuré. 

Quel fcarabée, ah dieux! a-t-il donc engendré t 
C'eft un roi i le voilà , dans fa cour attroupée , j 
Avec fa femme encore il joue à la poupée..« 
Non loin de fes États eft un vieux radoteur « 
Plus fourbe que bigot, mais cruel exadleur 
De fes fajets foulés, dû pauvre qu'il opprime; 
Il déte&e à préfent fon vieux métier d'efcrime , 
De TAbbé de Saint-Pierre adoptant les projets. 
Il s'attend à jouir d'une étemelle paix... 
tA, dans le fond du nord un autre roi réflde , 
Bon chevalier errant , mais boorfe ou tête vide. 
Quittons fa cour, paflbns cttOQtt trajet de mer$ 
Dans ce pays fécond en foldats comme en fer 
Règne forces fajets accablés de mifère 
Un roi ; mais il n'en eft que le roi titulaire , 
Le fénat prudemment s'empare de fon feing , 
Pour promulguer fes loix au nom du fouverain. 
Là-bas, un autre fon, roi de nouvelle date^ 
Se pavane & s'encenfe en vainqueur du Croate , 
Mais bonrgeois-gentilhomme il prétend être intrus 
Chez ces vieux fouverains^ fi fiers & fi bourrus; 
Un refus ft fa fuite attire une bataille. 
De tous fe8 ennemis le fcélérat fe raille ; 
Mais devenn vienx loup , n'ayant griffes ni dents ^ 
Ses voifins font en paix à l'abri de fes ans, 
A moins que le démon qui l'obfède & l'infpire 
Ne verfe encor far eux les flots de fa fatyre. 

Dans la proximité des États de ce roi > 
Sur un peuple abruti , fans police & fans lof, 
n eft un fouvendn , vrai roi de Tanarchie, 

Tome IL H 
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■ Élevé par hafard à cette monarchie, 
Amoureux de ruelle , & prince fans vigueur , 
Il eft Rufle , il eft Turc , rien dans le fond du cœur : • 
Tandis que la difcorde à Tes yeux fe déchaîne , 
Que le royaume en feu ne fe foutient qu'à peine , 
Tranquille en fon palais , fon ame eft fans reâbrt , 
Il laifle la fortune arbitre de fon fort. 
Si je voulois encor groffir ce catalogue , 
J'aurois un magafln de matière analogue ; 
Mais il eft des fujets que Ton doit refpeé^er: 
N*écrira jamais bien qui ne fait s'arrêter : 
Ah ! qu'en réflexions cette matière abonde ! 
Voyez ces vils mortels ^ ils.font maîtres du monde... 
Qui ne paftera pas, s'il 8%rlte à leurs mœurs» 
Du mépris de ces rois à celui des grandeurs ! 
Arbitres des humains , & demi-dieux fur terre ^^ 
Ce font ces fainéans qui lancent le ton;ierre. 
Tout accourt à leur voix , leurs fujets de tout rang 
Vont répandre pour eux le refte de leur fang. 
Tout leur État confpire à les couvrir de gloire ; 
Mais l'avenir dans peu ternira leur mémoire. 
En quelles mains, grand Dieu, mttes-vous le pouvoir! 
Au travers de leur fafte il eft aifé de voir 
Que leur rôle emprunté , ce fardeau qui les peine , 
Veut de plus forts aéleprs pour briller fur la fcènc. 
Voyez à l'entour d'eux , miniftres , confeillers 
Intriguer, cabalÊr pour être les premiers. 
Souvent tout eft réglé par un roi fubalterne , 
Qui pour fon fainéant travaille , agit , gouverne ; 
Tandis que dans la cour la contradijiftion 
lleplonge encor l'État dans la confuOon ! 
Voilà comme en nos jours le ridicule, abonde. 
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Enfin , ditcs-moî donc qui gouverne le monde ? 

Sont-ce ces potentats ? je vous réponds que non ; 

Seroit-ce leur confeil rempli de déraifon , 

Qui bronché à chaque pas, qui vit fans prévoyance, 

Péchanj ou par foiblefle ou par trop d'arrogance? ' 

Quoi! ces fous ignorans dans Tart de gouverner, 

Qui vivent fans penfer, juger, ni combiner, 

Prétendent hardiment qu'un fage les honore ? 

Ah l qu'on double pour eux la dofe d'ellébore, 

Pour purger leurs cerveaux de projets gangrenés. 

Qu'ont-ils produit de grand , ces rêveurs forcenés ? 

Du brait & peu d'effet, de la tracaflerie , 

La difcorde des rois , les maux de la patrie , 

Et le plaifir flatteur pour un plat poUflTon 

De voit le gazetier occupé de fon nom. 

Mais lafptalité qui des humains difpofe, 

Qui lia let effets à leur fecrète caufe , 

Se rit de leurs projets infpijrés par l'erreur , 

Et choquant leur orgueil, & bleffantleur hautçur. 

Fait voir que leur couiiîer n'étoit qu'une haridelle ; 

On les chante au Pont-Neuf? fottife , bagatelle; 

Contens de leur mérite ils pourfnivent leurs l>as 

En dignçs rejetons du pur fang de Midas. 

Comme on voit par hafard dans des terreins fauyagcà 
De grands chênes chargés de frais & beaux feuillages, 
H fe rencontre auffi parmi les potentats , 
Dans ce nombre infini de poffeffeurs d'États , 
Quelqu'efprit moins fujet à de lourdes fredaines. 
L'univers 'eft furpris par de tels phénomènes ! 
On prodigue pour lui l'encens & le parfum ; 
Quelle merveille ! un prince avok le fens commun "^ 
L'Europe fe récrie , elle a peine à le croire. 

II 2 
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Bientôt on envieux barbouille fa mémoire ; 

Les fots & les pédans fe mettent à crier : 

C'eft un ambitieux , c'eft un tracafficr , 

Il refpire le trouble, il cherche les querelles, 

Envoyons-le rôtir aux flammes étemelles... 

D'autres difent tout bas : Il fait, il règle tout. 

Mais pour le voir tomber attendons jufqu'au bout: 

Tant ce vieux préjugé s*eft grave dans leur tête , 

Qu'on ne peut être roi fans qu'on foit une bête... 

Les confeils & les chefs de tant de nations 

Devroient donc tous loger aux petites-maifons. 

Ce n'eft pas mon arrêt, Princes, qu'on vous y loge , 

Je rePpefte le droit que le public s'arroge ; 

Je fais que l'Arétin pouvoit vous corriger; 

Les bons temps font pafiTés, il faut vous ménager. 

Accoutumés aux vœux d'une conr idolâtre, 

Vains de repréfenter fur un vafte théâtre , 

Qui voudroit devant vous glofer en badinant , 

Périroit foudroyé dans votre appartement ; 

Le calus endurci réfîfte -à la cenfure... 

Que les rois à leur gré fuivent donc leur allure ; 
Que le fot ait le pas fur les gens à talens , 
Que l'infenfé parvienne aux poftes importans» 
Qu'un pilote hébété les guide à l'aventure. 
Que fon vaiifeau fe brife, & rompe fa mâture. 
Je ne dirai plus rien à ces cerveaux perclus \ 
Prêcher devant des' fourds , font des difcours perdus. 
D'Elbène avoir très-bien réfolu ce problême , 
Car le monde en effet fe gouverne lui*même. 

De 1770. 
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AU HT DU, MARQUIS P'AR.GENS- 
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MBUBLB fait pour charmer le repos I 
Toi que Morphée ombragea de pavots. 
Du doux fommeU compagnon légitime » 
Soulagement à Tftpreté des manx , 
Sonffire un moment que ma Mnfe t'anime ; 
Et fens , ô Lit ! tout le prix qne tu vaux. 
To ne fais point quel eft re(i)rit Ibblime 
Que tu foutiens mollement f6us fbn dos ; 
Ceft ce d'Argens, la terreur des bigots. 
Ce grand Ifaac que tout Paris eftime » 
Qaî foudroya les préjugés , les fots. 
Sur ton chevet fa cervelle féconde 
Conçoit des plans j & mûrit fes écrits 
Si promptement publiés dans le monde ^ 
Et dont Bordeaux (**) connott fi bien 1& prisL 

Mais , mon cher Lit , ta nature flupide 
N'a poiuit fenti jufqu^où va, ton bonheur : 
Jamais h^ fiamme ^moureufe d'Ovide 
N'eut pour Corinne une auffi vive ardeur ;, 
Sa paflion n'eut point cette toeur:]^' 
Que ton Marquis témoigne pour tes charmes i 
Quand il te q^^ttte , en proie à fa douleur , 
U veut en vain nous cacher fes alarmes j 
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Jamais ne fat un plus fidèle amant... 
Plutôt Ninus dans fa courfe fatale 
Auroit trahi fon fidèle Euryale ; 
Plutôt Orphée auroit vécu content 
Seul & toujours féparé d'Eurydice ; 
Ou Pénélope , abfente encor d'UIyfle , 
Auroit donné au premier pourfuivant 
Avec fa main fon empire vacant « 
Avant qu'on vit ton Marquis , le modèle 
D'nn Céladon, d'un foupirant fidèle» 
Quand Tombre arrive & que le jour s'enfuit , 
Pafler fans toi la moitié d'une nuit. 
Pour ton duvet qui feat la pourriture , 
Et tes vieux draps auffi craflenx qu'ufés » 
Ëttes rideaux déchirés & percés j 
Et tes cou (fins av«c la couverture « 
Ton bon patron quitteroit, je raflure. 
Bibliothèque, amis, biens & parens. 
Pour végéter entre tes draps puans,' 

Eft-il chez nous un goût qui s'étemîfe ? 
En jooilTant, bientôt l'amour s'épuife, . 
Dans quels pays vit-on des foupirans 
Dont les beaux feux aient duré cinquante ans I 
Quel Cupidoneut jamais barbe grîfe ? 
O Lit ! toi fcul (& je m'en fcandalife) 
Tu fus fixer nôtres inconllant d'Argens. 

Mais quel miracle ! obferve que le temps , 
' Qui détruit tout dans fa courfe rapide , 
' De tes faveurs l'a rendu plus avide ; 
Naguère ao jnoins d^s tes crafieux replis . 
Il fe bornoit à fe fourrer les nuits ; 
Mais à préfent, moins fage & moins timide j 



\ 



VARIEES. l\'j 

Plus acharné dans Tes folles amours , 
Tu le retiens & les nuits & les jours. 

O vous ! grands dieux qu'a célébrés ma verve. 
Toi , dieu dn Pinde, immortel Apollon, ' 

Augufte , fage & prudente Minerve , 
Vengez les arts , & vengez votre affront. 
Souffrirez- vous que ce Marquis transfuge , 
Que ce d' Argens , loin du facré vallon*, 
Au fond d'un lit fe foit fait un refuge , 
Et qu'oubliant votre culte & fon nom , 
En entaflant les pavots & l'opium , 
Sur fon chevet il élève un trophée 
A fon idole, à fon pefant Morphée?.v 
Armez vos bras & rendez aux beaux-arts 
Ce nourriffon déferteur & rebelle , 
Et qa^anaché du fein de fa ruelle , 
Il n'ofe plus quitter vos étendards ! 



É P I T R E 

A MIL OR D BALTIMORE, 

Sur la Liberté. 

JLl'BSPRrT libre, Milord, qui règne en Angleterre, 
Qu'on- abhorre à Berlin , mais qu'à Londre on révère , 
Qu'arma la vérité de fa mâle vigueur, 
Pour abattre à fes pieds l'impofture & l'erreur : 
Cet efprit généreux dont l'ardeur vous enflamme, 
De vos progrès puiffans eft le principe & Tame : 
Sans lui , Londre aujourd'hui , libre de fes tyrans , 

H 4 
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Languiroit fous le joug de préjagés poiflans... 
Afile des beaux-arts, temple de la fdence ! 
Dans vos mars profanés par Vabroide ignorance , 
Vous auriez vu fleurir un Claude (•) , un Mongéron (••) , 
Au-lieu d'un fage Lock , d*un immortel Newton. 
Tous les fièdes fameux, nos illuitres modèles ^ 
Des progrès de Tefptit époques immortelles , 
Ont vu rhomme penfant d'un génie indompté 
S'élancer hardiment jufqu'à la vérité ; 
Le berceau des beaux-arts , la floriflante Grèce , 
Cette première école oti germa la f^getfe , 
Qui marchant à tâtons cherchoit la vérité ; 
Nourriffoit dans fon fein l'auguHe liberté. 
D'elle les orateurs 6i les héros naquirent » 
Sous fon puiflant abri les fages s'inftruiGrent, 
On eftima l'efprit ; tout Grec ofa penfer ^ 
£t dans la vérité chacun voulut puifer. 
L'Empire & cet efprit paflant d'Athène à Rome» 
Aux Latins policés fournit plus d'un grand homme : 
Un Cicéron parut , l'appui des innocens « 
Lançant fur Topprefleur fes foudres éloquens : 
Cicéron qui, foulant l^s erreurs à Tufcule, 
Doutoit j examinoit & jugeoit fans fcrupule : 
L'inflexible Caton « mattre de fon poignard , 
Ce ftoïque ennemi du généreux Céfar : 
Et vous , puîflant génie , arbitre du Permeffe , 
Vainqueur des préjugés ; vous » immortel Lucrèce , 

{*) Prêtre de Charentou, qui a beaucoup éqcit fur la difpute 
de la grâce. 

(♦♦) Jaofénifte fameax, qui fut arrêté à Paris pour avoir pré- 
fente ua placét très-libre an roi 
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A qui la vérité confia fon flambeau , 

Qui du zèle facré déchirant le bandeau , 

Vîtes deflbus vos pieds , Teneur difforme & louche , 

P&lir , s'enveloppant de Ton ombre farouche ; 

Vous deviez vos fnccès , 6 mânes généreux ! 

A cette liberté que n'ont plus vos neveux !.. 

A préfent, Rome efdave & rampant fous fes maîtres, 
De la main des Céfars a paflTé jufqu'anx prêtres ; 
Un pontife infolent , fier ou voluptueux , 
Régit , du Vatican , les intérêts des deux ; 
D'anathêmes facrés fait gronder le tonnerre , 
£t confond dans fes droits le ciel avec la terre. 
On voit à fes c6tés la folle ambition , 
L'anifice , Terreur , la fuperftition , 
LHntérÔt tout-puilfant , Tavarice rufée. 
Ordonner de la foi de la terre abufée ; 
£t Tinqniâtion , barbare tribunal , 
Leur fournit au befoin fon fecours infernal. 
Cet infâme fénat , de fa voix infenfée , 
Condamne Tinnocent & juge la penfée : 
Le bûcher eft le prix d'un bon raifonnement i 
Il confume à la fois Tautear & Targument ; 
Et TEurope aveuglée , au pontife foumife. 
Adore fes décrets & forme fon églife ! 
Cent rois , cent nations « de fon fceptre d'airain , 
Ont reconnu chez eux le pouvoir fouverain. 
Mais ce chef dangereux , leur donnant des entrave^ , 
De libres qu'ils étoient en lit autant d'çfclaves : 
Voyez- vous dans Madrid ces bûchers folemnels , 
Où pour Tamour de Dieu Ton brûle les mortel$ ? 
Ecoutez dans Paris ces quereUes frivoles , 
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Ces dodteurs acharnés aux guerres de paroles : 
Voyez le fanatifme attroupant tous les fots , 
Contre Thomme penfant animer les bigots i 
L'efprit libre François, l'éloquence hardie, 
SoDS le joug monacal , languit abâtardie... 
Obfervez ces Germains fournis à leurs pafteurs , 
D'Ignace & d'Auguftin aveugles fec>ateurs; 
Leur Céfar malheureux fugitif en Hongrie , 
Fuit le dieu des combats en implorant Marie , 
Attend tout d'un miracle & du fecours des Saints ^ 
Tandis que le Divan fe rit de fes deffeins , 
Et voyant du croiflTant triompher la planète 
Au-deflus de Jésus élève fon Prophète. 

Mais ces prélats Romains qui prefcrivent des loix , 
Ne font pas feuls tyrans des peuples & des rois : 
Avec moins de grandeur, avec bien moins de fafte , 
Le calvinifme enferme un pouvoir aufli vafte ; 
Sous des dehors trompeurs fa fainte humilité 
Couvre l'ambition , l'orgueil , la vanité ; 
On le vit autrefois , fortant de la pouffiêre , 
Ebranler par fon choc le trône de faint Pierre; 
Ce parti s'accroiflant , tout un nombreux effaim 
Sut s'affranchir du joug du Pondfe Romain : 
Perfécutés par-tout ils blâmoîent la contrainte; 
De leur foi opprimée au Ciel portoient la plainte. 
Mais ces perfécutés bientôt changeant de mœurs , 
Des antres à leur tour furent perfécuteurs , 
Et de leurs ennemis même employant les armes » 
Portèrent dans leur fein le trouble & les alarmes. 
Leurs doéteurs furieux méprifant le bon fens, 
Selon leurs intérêts changeoient leurs argumens^ 
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Et , de barbares mots cherchant la vaine emphafe , 

Embrouilloient la difpute , obfcurciflant la phrafe ; 

Tout fentiment nouveau ^ tonte autre opinion , 

Sembloient à leur parti menacer du Talion. 

L'Afrique eft moins fertile en montres, en infed^es» 

Que ce parti nouveau Pett en nouvelles feéles. 

Pleines d'un même fiel, promptes à fe venger , 

Et d'un zèle enflammé prêtes à s'égorger. 

Oh! fanatifme affreux! feul Dieu qui les infpire^ 

Qui ranimez leur haine , aiin de les détruire, 

Redites- moi quel bras , quel falutaire bras , 

Les fauva malgré vous de l'horreur du trépas I . 

Us auroient dû périr en fe faifant la guerre j 

Ainû que ces héros enfantés par la terre , 

Qui nés des dents d'un monftre, en av oient la fureur. 

Se livroient follement au glaive deftrudleur. 

Sont-ce là les chrétiens , dont l'Europe nous vante 
La religion douce , aimable & bienfaifante ? 
Un océan de fang verfé par leur fureur. 
Sur leurs rivaux vaincus éleva leur grandeur. 
Souvent l'homme penfant , pourfuivi comme athée , 
A vu fa liberté par eux perfécutée. 
Galilée opprimé , par fuperilition , 
Fut mis dans les cachots de l'inquilîtion i 
n avoit démontré la figure du monde. 
Son crime étoit , hélas ! fa fcience profonde. 
Et Bayle pourfuivi par un prélat (•) fougueux , 
N'échappa qu'avec peine à fes traits furieux... 
Ainfî la liberté, fi naturelle à l'homme , 



(•) Jurièn. 
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£il mandtte à Genève « & condamnée à Rome. 
AinG rhomme à penfer du Ciel aotorifé , 
De TEglife eft puni , parce quHl a penfé. 

En Europe & par-tout > le bon fens à la gêne. 
Intimidé M puni , ne refpire qu'à peine ; 
Le fcrupule & la peur nous tiennent engagés , 
De l'éducation timides préjugés : 
La foi, le glaive en main, couvre notre paupière 
D*un voile impénétrable aux traits de la lumière ; 
Et rignorance amène avec robfcuritè , 
L'aveugle obéifiance & la crédulité ; 
En vain Tame en foi-même, efclave rétrécîe. 
Cherche encor le reâbrt de fon libre génie ; 
Comme on voit des ferins entourés par des fers. 
Dont Taile n'a jamais fendu le champ des airs. 
Qui , trides prifonniers , méconnoiffent Tufage 
De ces agiles bras que couvre leur plumage i 
Tandis que l'aigle libre ayant pris fon eflbr , 
D'un vol précipité s'éloigne de ce bord; 
n part k coups preffés, il traverfe la nue. 
Et s'ouvre dans les cieux des routes inconnues* 

O trop heureux pays , ofx par la liberté 
Fleuriffent les beaux-arts, Tefprit, la vérité! 
O toi ! pays charmant, pays que je révère , 
Quand venai-je tes bords , refpeftabîe Angleterre ? 
Savante nation , dont les foins vigilans 
Animent à la fois, la vertu, les talens : 
Tout art eft eftimé , tout fuçcês a fa, gloire , 
Et quiconque eft illuftre a fondé fa mémoire. 
Anglois! vous furpaflez l'efprit grec & romain i 
Vos fages font honneur k tout le genre-humain ; 
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Dans la nuit du chaos vous portez la lumière > 

Vous trouvez les fecrets de la nature entière : 

Newton , de Punivers profond calculateur , 

Arracha fes refTorts des mains du Créateur ; 

Ces refibrts fi cachés , qui dans Tefpace immenfe , 

Se déroboient aux yeux de l'humaine fcience. 

Lock fage, modéré , craignant d'être réduit, 

Marche à la vérité par le doute conduit : 

Et vous enfin, Milord , dont Tefprit, la fcience, 

£nnobIiâ*ent encor le rang & la naiiTance ; 

Qnij fuivant hardiment vos déiirs curieux > 

Jugez tout par vous-même , & voyez par vos yeux ; 

Vous , de qui le palais des fages eft le temple , 

Vous V qui de nos Germains devez être l'exemple , 

Qui remportez d'ici nos cœurs & nos regrets. 

Et changez en partant nos rofes en cyprès. 

Ah! .quand verrai-je enfin ma (iérile patrie, 
Réformer de fon goût l'antique barbarie , 
Offiir un doux afile aux beaux-arts négligés ; 
Réchauffer leur ardeur, dans fon fein protégés. 
Et , faifant refleurir l'efprit & le génie , 
Rendre la gloire aux arts , & les arts à la vie ? 
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Facétie. 
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PLAisANS fous, abfurdes politiques. 
De vos projets feétateurs fanatiques ! 
Vous vous vantez de pofféder on art. 
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Un art , hélas ! digne des empyriques ; 
Et voas ofez, pronofliqueurs comiques, 
Vous déclarer les rivaux du hafard? 

£t qu'ont produit ces projets chimériques , 
Qu'ont enfantés vos baroques cerveaux? 
Rien que du bruit , un abtme de maux \ 
L'événement a trompé votre attente. 
Qui Tauroit cru? La fortune inconftantc 
Dans un din-d'œil détruit tous vos travaux... 
Ni plus ni moins, félon votre calibre. 
Vous defféchez à calculer les poids 
Qui déformais tiendront en équilibre 
L'ambition & le pouvoir des rois : 
Ces fombres fous ne font pas corrigibles : 
Dieu leur donna des efprits infaillibles i 
De leur orgueil l'aveuglement fatal. 
De leurs flatteurs la lâche turpitude. 
Leur fait trouver le point de certitude , 
Dans les erreurs de Tart conjcétural. 
De tout côté entourés de naufrages. 
Ils n'en feront ni prudens , ni plus lages. 
Tout confeiller fpirituel ou fot , 
Dans ce grand jeu d'états & de provinces , 
Où le hafard règle le fort des princes , 
Croit fûrement attraper le gros lot... 
Ah , qne j'ai vu de Gnguliers minières ! > 
Tels affeâoient l'aij empefé des cuiftres. 
Et raifonnoient en érudits pédans : 
D'autres plus fierS copidient les tyrans , 
Et me glaçoient par leurs tegards finiftres : 
D'autres rufés rampoient en courtifans» 
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Rt CCS Atlas , fur leurs foibles épaules 
Croyoient porter notre globe aux deux pôles , 
Le diriger j le gouverner au gré 
De leur efprit auflj faux qu'égaré. 

Mais vous, Choifeul, miniftre petit- maître , 
Ah ! que j'ai ri en vous voyant paroUre 
Sur les tréteaux du théâtre public , 
Si frétillant , û plein de pétulance , 
Si tracaffier (c'eft bien-là votre tic). 
Au grand galop mener la pauvre France, 
De chez Plntus, du fein de l'opulence > 
Par la mifère aux bords de l'hôpital. 
Vous m'afflufez , j'aime affez vos parades; 
J'en rirois plus fi vos arlequinades 
Au genre- humain ne caufoient tant de mal ! 
Un je ne fais quel afcendant fatal 
Vous fait ronger l'efprit d'inquiétude ; 
Projets nouveaux , plans entaifés fur plans ; 
Et f'nnivers dans vos oifeux momens , 
Sert de jouet à votre turpitude... 
Allons , encore un bon tour de Scapîn , 
Lazzi nouveau , brillant de gentillefle , 
Une gambade , une fcélératelfc , 
Et vous voilà , tout ainfî que Pepîn , 
Inftitué maire du très-Chrétien. 
Voyez comment en allongeant la ferre ^ 
Il efcamote Avignon au Saint-Père !.. 
Comme un vieux chat , refpeélant les charbons , 
Sait du foyer retirer les marrons ; 
L'adroit • • ménageant l'Angleterre , 
Vers fon objet s'avançant à tâtons , 
Saifit l'inûant pour employer, la force \ 
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Et le voilà qui vous happe la Corfe. 
Encouragé par ce fuccès d'hier , 
IVIonfeigneur va voguer en pleine mer ; ^ 
n fait armer fpahis & janiiTaires ; 
Ta Suède doit féconder fes chimères, 
Et Ton doit voir les bras des Mufulmans 
Frapper à dos les Ruiles conquérans. 
Un des refibrts fe rompt de fa machine ; 
Voilà-t-il pas fon projet en ruine t 

Il s*en confole en tracaifant ailleurs. 
Et ces Anglois , nés dans fon voiûnage , 
De fes travaux feroienMls fpedtateurs ? 
Ah ! je m'attends à quelque tour de page...' 
En tapinois , & fans qu'humain le fût , 
Il fît pafler des fonds en Hibernie ; 
A Weftminfter fon argent fe reçut: 
n troublera , guidé par fon génie , 
De Torient la riche compagnie : 
Non , jamais fînge aufli malin ne fut. 
Et toi , Genève , 6 Rome calvinifte ! 
, Si tu pouvois ici nous dévoiler , 
Comme en tes murs, & prefqu'à rimprovifte. 
Ton peuple fou fe mit à rebeller ; 
Comme femant cet efprit de vertige , 
Choifeul de loin opéra ce prodige ; 
Comment le fîeur Châtelain de Ferney; 
Pour te troubler mit fa malice en frais : 
Et de Verfoy tc.préfentant le môle. 
Et fon rempart créé par l'hyperbole', 
T'intimidoit d'un vain épouvantai! , 
Pour difliper ton proteflant bercail. 
Que ne pourrois-je enfin dire moi-même ? 
Neufchiltel feul me foumiroit un thème , 

4 Meni 
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Meni pourroît illoflrer mes écrits ; 
Je dteroîs d'authentiqnes^ prome(Fes , 
Fauffes autant que fourbes & trattrcfles ; 
Mais tâifons-nous , & qu'un profond mépris , 
De fes travaux foit à jamais le prix... 
Croyez-vous âonc , quand il cabale & trame 
Tant de complots , que le perturbateur 
A pu jouir d'un inftant de bonheur ? 
Voyez , voyez quel tumulte en fon ame 
S'élèvcf , croît à la moindre rumeur : 
Au mot d'exil il pâlit » il fe pâme ; 
Bientôt du Roi le bon accueil l'enûamme. 
Ainfi toujours peu fur de fa faveur , 
n eft flottant > & fon efprit balance , 
Ou vers la crainte , ou bien vers l'efpérance. 
Choifeul, Choifeul, confultez les experts ; 
Ils vous diront, mieux que ne font ces vers, 
Que la fortune eft laffe de vous futvre 9 
Vous n*avez plus que> deux momens à vivre , 
Et vous voilà dévoré par les vers... 
ToQ: difparoit , s'évanouit ou pafle : 
Loi pour les rois , les grands & les fojets. 
Pourquoi faut- il dans un fi court efpàce 
S'embanaflier d'auflî vaftes projets ?... 
N'eft-on heureux qu'en défolant le monde? 
Retz le fut-il en fomentant la fronde ? 
J'aimerois mieux me lîVrer à'Zénbn, 
Étudier Marc-Aurèle ou Socrate , 
Que d'iaiiter ce fougueux Érodrate , 
Objet d'horreur , d'abomination ! 
Quelque défir de briller qui nops flatte, 
C'eft s'avilir pour mériter un nom. 
Tome IL I 
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Profitons mieux de cette courte vie ; 
Sans tant d'apprêts on trouve le bonheur ; 
Il fe préfente , il s'offre , il nous convie 
A favourer fa di^ne douceur ; 
Il ne gtt point au fein de la grandeur , 
Séjour mêlé d'inconftance & d'envie ( 
Mais chacun peut le trouver dans fon cœur..: 
Heureux celui qui vit loin de la foule , 
Qui fait borner fes immenfes défirs, 
£t fans excès admet tous les plaifirs ! 
D'un cours égal , & doux, fon temps s^écoule; 
Loin de l'éclat qui fuit Sémiramis, 
S'il ne jouit d'un aufli pompeux fbngc. 
Il eft exempt du remords qui la ronge \ 
n vit en paix avec de vrais amis. 

O jours charmans ! aimable folitude ! 
Où Tamitié rend les états égaux ; 
C'eft là que loin de toute fervitude , 
La liberté fait nattre les bons mots. 
O mes amis ! que toujours la fageffe 
Dans ce féjour de folie & d'ivreffe 
PniiTe guider vos deifeins & vos pas ! 
Sachez dompter l'attrait de la molleffe, 
Et de l'orgueil les fuperbes appas... 
Vous irez tous un jour loger là-bas, 
Oti font reclus les Caton , les Emile , 
Les Cicéron , les Tr^an , les Virgile » 
L'ambitieux s'y jette avec fracas , 
Pour qu'à fa mort fon nom fe faffe entendre \ 
Le fage doit , dégagé d'embarras , 
Et fans regrets , doucement y defcendre. 
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LOUIS XV AUX CHAMPS ÉLYSÉES. 

D R A si Eé 

V^E8 jours, Caron voitordit dans ik batqttd 
Ciertain quidam qu'il ne connoiflbit pas « 
H Pexamine , en fe difant tout bas-: 
£ft-il manant, ou robin ou monarque? 
Que refte-t*il ? rien après lé trépas. 
Le mort Tentend ; d'un nir mélancolique 
Lui dit : Caron , je vois ton embarras ; 
Sur mon état tu veux que je m'explique : 
iTu fauras donc que j'ai donné des loix 
Au beau pays qu'habitent tes (îaulois \ 
J'ai fait la guerre , & j'étols pacifique , 
l'étois dévot , partant encof lubrique. 

C A JL jir. 

^uoi \ ferols-to Louis le bîen-aîmé t 
L R Mort, 

Oui' ; c'^eft ainfi que Paris m'a nommé » 
Lorfque dans Metz , malade à rendre l'ame , 
t.es bons badauts d^avance me pleuroient> 
Et pour mes jours, foiht Dénis îûvoquoient; 
Mort« à préi^nc peut-être- qu'on m'é blâme. 
C A É. o N, 

Quel mal ici te feront leurs propos , 
Qu'on te béniffé , ou bien qu'on te diflime t 
Mais crains plutôt po\ir toi, pour tes égaux. 

l2 
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Le tribunal où préfide Minos , 

Ce juge aaguiie, inflexible & févère , 

£ft redoutable aux rois comme au vulgaire* 

Le Mort. 
Je crois, Tarn!, ton cerveau dérangé: 
Un très-chrétien , un puilTant roi de France 
Par ton Miaos peut-il être jugé ? 

C jt R O N' 

Quitte ta morgue 8t ta hauteur fl ûète ^ 

Amas d'erreurs que Torgfueil û forgé ! 

Tu n'es plus^rien que eeildre & que poûffièfe. 

Et tu devrois au bord deTAéRérOn 

Avoir laiffé Tenfluté d'tia vain nom. 

Le Mort. 

Ah f ton MinoSj & fa cour impolie # 
Redouble encor mes regrets pour la vie; 
De faint Louis le refpe£table &ng 
Me peut donc point ici garder fon rang ? 
Car on. 

Vas, vas, ton faint, ma foi, ne te fervira guère , 
Et nous Teftimons peu dans tout nobe hémifphère. 

^L E Mort» 
Ce Juge a-t-il dès lettres de cachebf 

, ,C. A R o s. 
Que dis-tu U ? te méi n'^ point fiançoii;. 
Le m o à t^ 

n fe peut bien qu'en ta trifte nacd)e.. 
Aucun feigneur ne Tait nommé jamais ;- : 
L'invention en eft alTez nouvelle j .. , .. 
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C'eft un effort qu'à fait refpiit humain. 
En étendant le pouvoir fouveraîa , 
Un prince pent« libre dans fa colère. 
Et proi)onçant un arrêt arbitraire , 
Punir fans bruit tel qu'il veut des fojet» » 
Ce qui fe fait par lettres de cachets : 
Et fi Mi nos en eft muni d'avance « 
Que deviendra ma fragile exiftence? 
Qael fort affreux ! j'ai tout à hafarder. 

C ji R Q K. 

Le talion eft la loi la plus jufle» 

L X M o R r. 
Tu n'entends rien à l'art de commander. 
Le châtiment , dût-il même excéder > 
Eft le foQtien de tout empire augufte. 

C A R o ir. 
Minos doit donc en ufer envers toi ; 
Car en ces lieux il eft autant que ro!. 
Mais vois-tu bien que déjà ma nacelle 
Vient de frapper à ces funeftes bords , 
Que n'ont jamais pu repaffer les morts? 
Et tu vas voir des juges le modèle. 
Allons l'ami , du cœur ! mordieu , du cœur ! 
Louis defcend de la barque, & prend terre: ' 

Il eft frappé des abois de Cerbère ^ 
n apperçoit ce monftre avec honeur. 
Il avançoit à grands pas dans fa route; 
Le très*chrétien fuoit à groffes gouttes ; 
En le fuivant , crioit le vieux nocher : 
Ne veux- tu pas me payer le paffage ; 
Un il grand roi voudroit-il me tricher? 

13 
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Le bon Looia , allongeant le vifage^ 
Dit : Je t'affigne, 6 Garon! fut les banx 
Que paient toiuonrs mes ferKiers->généraux. •— *> 
Je n'en veux point; il me faut des efpèce$« 
li éprend Caron. — Louis avoit aux doigts» 
Comme fouvent aux cours en ont les rois, 
Pe beaux bijoux , préfens de fes maltreiTçs; 
Il en prend un, le donne au batelier. 
Qui le faifit fans le laiCer prier x 
Louis le quitte, & court à toute jambe. 
Quoiqu'il fût lourd , pataud , très-mal ingambe ; 
11 arriva dans les lieux oti Minos 
Juge à la fois les couards , les héros. 
Le roi frémit à Tafpeét redoutable 
Pu préfldent & de fes afleffeurs : 
Ah ! difoit-il, quel fqrt éppuvaiitable ! 
S'il me condamne, hélas! pour des erreurs 
Dont à Paris on ne feroit que rire ; 
Ce dernier trait feroit fans doute pire 
: Que cette fçène infultante à mes mœurs ^ 
Et publiée k tous les entendeurs. 
Milliers de morts entoûroient Paudience : 
Expédiés promptemen^ ils étoient 
L'un après Tautre alnfî qu'ils arrivoîent ; 
Minos d'eux tous aypit pris connoifllyice ^ 
Et prononçoit à chacTi^n ft (eçtçnce. 
Très-triftement quelques-uns s'en allaient. 
Plaignant leur fort : d'autres le béniflbiç^t. 
Parmi la foule enÇn Louis s^vançe: 
Minos penlif & d'an air refrogné 
Même de loi^ l'avoit déjif lorgné ^^ 
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Il toi fait fîgne, & par fon nom ;rappeUe: 

Ah ^ n'as-tu pas fur lee Gaulois régné ? 

Lui dit MinQS. — r Oui^ Seigneur, fous tutelle^ 

Repart Louis : dans ma jeunefle fréle^ 

Et d*Orléans , & Bourbon & Fleuris 

M'ont appris l'art dç régner fur ks lis. 

M J. N o s^ 

Mais fns-tu donc pupille à barbe grife?^ 

L B Roi» 

Non pas, Seigneur ; quand je fus plus mûyî j^ ^ . 
Je devins lors un chaflbur aguerri. 

M I, N ç.. «. 
N'aimas-tu pas beaucoup la paiUturdifet 

Ce mot. Seigneur , n^ft plus chez noo§ de mlfç; 
AiQfî^parloitle peuple aux carrefours i 
ïilais ce mot bas eft banni pour toujours 
Pe ciliée, les grands dont la cour fe comgofb. 

Rayons le mot;, mais parlons de La. chofe«^ 
. Pepuis la fnort di^ premjqr des François 
Tu fus, dit^qn , le plus galant des rois.: 
Aux çourtifans tu difpenfois de;s cornes,^ 
Çt fans toucher encore au parc, ij^ cerf^ 

Ces doux plaifirs ont de fi courtes bornes ,^ 
Et nous vivons fî peu dans l'univers. 
Qu'il faut plutôt , tant qu'un homme efi? en vie-, 
Plaindre fcs m^ux qwc lui porter envie» 

T 4 
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Mi n os» 
Qui t'envîoit Pompadour, du Banis, 
Toutes les deux communes dans Paris « 
Avant le temps où ta haute perfonhe 
Auprès de toi les plaça fur le trône? 

L s R o r. 
Ah! fi la mort vient de me tout ôter. 
Faut-il encore en ces lieux m'infulter? 
M J N s. 

La vérité , Louis , n'eft point infultç. 

Trop haut jadis fur un trône placé. 

De vîls flatteurs recevant le vain culte , 

Tu fus par eux lâcheihent encenfé ; 

Mais ici'bas , dabs les champs Élyl^es, 

Les vérités ne font point déguifées ; 

On n'y connott courtifan ni flatteur, 

Et Ton y dit que tes poftiches reine» ^ 

Ont avec toi partagé ta grandeur ; 

Par leurs avis que tu fis des fredaines , 

Dont ton État reffentit le malheur, 

C'étoit mal fait ; mais ton ame fut bonne ; 

Voilà , Louis > pourquoi Ton te pardonne. 

Nous diftinguons, amis de Téquité, 

Le bien du mal : foiblefl*e n^eit pas Crime, 

Tu femblois né po^ la fociété , 

Auffi ton nom ne ma, point cité 

Comme celui d'un monarque fublime. 

Tu pourras donc, fans craindre ou redouter. 

Dans ces bofquets tranquillement errer : ^ 

£t , fi fouvent tu bâillois dans le monde , 

Tu peux, mon fils, fur les bords de cette onde 
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Bâiller encore , ou d^ainonr fonpirer. 
Il dit & part, fînifTant l'audience : 
Louis s'incline & fait fa révérence , 
Au fond du cœur mécontent & fâché. 
Tout bien pefé , malgré fa fuffifance , 
n en fut quitte encore à bon marché : 
Du tribunal il s*éloigna fur Thenre. 
U veut favoir quel eft Theureux quartier 
Oti des François la féquelle demeure : — 
Prenez par- là , fuivez bien ce fentier. — 
En fe hâtant fa majefté Penfîle... 
Elle apperçoit dans ce charmant afile 
Un prl fleuri , coupé par des bofquets. 
Là, fqus Tabii des antiques cyprès. 
On croyoit voir des ombres diaphanes , « 
Des farfadets, des fpeétres ou des nmnes^ 
On les efprits des plus fameux François. 
Sa majellé s^y rend en diligence , 
Par pur amour pour les Welches de France : 
Un haut rocher domine fur ce lieu , 
Louis y voit le fameux Richelieu , 
Qm méditoit abforbé dans lui-même. 
Louis lui dit : A quoi peux-tu rêver ? 
Mort une fois, tu ne peux t'élever. 
Voudrois-tu donc faire encore un fyftéme ? 
Un mort peut-il dans ces lieux innover ? 

Richbli:bu. 

Fuis, importun, & lailTe-moi couver 
Le grand projet où mon efprit s'applique : 
J^y règle tout par la diale(ftique i 
Quand quelque jour je pourrai l'achever, 
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Chacun dira, c'eft un chef-d'œuvre unique. 

Louis. 
Votre Éminence a troublé Tunivers; 
Veut-elle encor tracafl^r aux enfers ? 

RiCHBLXSUt 

5i tu favois , à roi trop flegmatique ! 
Sur quoi sVxerce ici ma politique y ^ 
Tout ftupéfait, d'étonnement faifî. 
En admirant j tu, di];ois , qu'oeil ceci? 

L o V I Sé 

Comment veux-tu qu'un étranger devine, 
Sur quel objet ton vafte efprit rumine ? 
Vétàe nous croyons & fommes convaincus 
Qu'en cet aQle où rien ne t'importune , 
Où rien n^ peut augmenter ta fojtwie , 
Tes grands travaux font des foins iuperfluft. 

Rjchblisu, 
Non, sHF te plalt...i il s'agit d'une affaire,,.^, 

L" o VIS, 
Qui dans le fond ne t'intérefle guère ^..... 

f^ I C H s L T £ U. : 

Qui fonmettra les vaftes cieux , l'enfer 
Et tout le monde au bras de Jupiter. 
Ne fais-tu pas, qijp malgré fa puiflance^. 
Ce dieu dépend de la fatalité > 
D'effet efclavc , & libre en apparence 1 
Je veux enfin que la néceffité 
Cède au torrent de fon autorité 
Si j'ai rendu la France monarchique , 
Je veux qu'un dieu fOit en tout defpotique^ 



y A R I i E 4* 139 

JL o u ï s. 

(jinoi ! chez les morts ton jefprtc agité 
Eft occupé toujours de politique ? 
Tu n^es qu'une ombre & n'exifterois pas y 
Si ton efprit n'embrouilloit les États, 

JllÇHBLIBU. 

La loi des deux , éternelle , immuable, 
détermina que tout ombre ici- bas , 
Fût à jams^s à foi-même fjsmblable , 
Tant le penchant de l'homme eft indomptable. 
Qui fit la guerre, ici chamaillera; 
1^ biberon ici s'enivrera ; 
L'homine d'état fe rendra refped^able ; 
Et l'amoureux dans nos bois cherchera^ 
Un doiix objet, à Tes yeux agréable, 
lé o u X s. 

Ah! fi J^avoîs ici votre neveu. 
Mon intrigueur , mon ami Richelieu , 
Que je pourrois aller vite en befogne ! 
Car chez les morts il n'eft plus de vergogne. 
Votre Éminence aime tant les projets ; 
Qu'elle en hffe un pour combler mes fouhaits : 
J'attends tout d'elle ^ il faut qu'elle m'enfeigne 
A remplacer du Bani , Pompadçur... 
J^oublinù tont> empire, gloire & règne. 
Si d^ ces lieux j'aflbuvis mon amour. 

Oui, vous pourrez , 6 mpn roi! dès ce J019 
Vous contenter : il eft ici des belles 
{)'ef|)tit reprs , qui ne fon| pa« crtnieDe^ 
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Pour les trouver, rendez- vous au canton 
Où règne en paix le fage Salomon. 
Grandeur, éclat, pompe majeftucufc. 
Vous frapperont dans cette cour nombreufc : 
Vous irez-là d'amour tout embrafé, 
. Et de ma part d'un mot autorifé , 
Vous préfenter à ce roi (î lubrique. 
Mille catins compofent fon ferraill 
Sage il étoit , mais fage judaïque. 
Or, il peut donc de ce nombreux bercail , 
S'il eft poli, vous faire une part jufte 
D*un beau tendron , peut-être un brin uft. 
Mais vous, grand roi, mais vous mon prince augufte , 
Si vous aimez , c'eft pour être amufé. 

Un délicat n'eft point fenfé robufte ; 

Vous vigoureux , & familiarifé 

A des catins de Tefpéce commune , 

Allez, partez, & vous ferez fortune. 

Quand on eft roi , Ton n'eft point refufé. 
Pour faint Louis, chargé de le cpnduirei 

Fut ftupéfaie de fon rMe nouveau : 

Qu'étoit-il donc? honnête maquereau. 

Tout preux guerrier n'en auroit fait que rire , 

Le faint craignoit que la grâce en défaut 

Çt ce métier ne pût un jour lui nuire. 

Sa niche encorlui tenoit fort à cœur , 

£t les fermons prêches à fon honneur , 

Quoiqu'il ne fût ni vierge ni martyre... 

Ni plus ni moins ils broiToîent les forêts : 

Le roi dîfoit , je n'aurois cru Jamais , 

Que mort }è pniflfe ericenfèr des attraits , 

Qui dans le monde àuroient pu me fédtrîre. 
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Le faint répond , le cœur tout (>onflS d'ire : 
Tout eft ici dans le relâchement : 
Minos langait, le boA vieillard radote. 
J*en fois contrit, mon ame fi dévote 
Défireroit un juge violent , 
Sévère « & fait pour juger les coupables. 
'Le roi repart, vous êtes bien méchant. 
Pourquoi punir des foibleflbs aimables % 
Si Ton vouioit punir à la rigueur i 
Ces lieux bientôt changés, méçonnol (Tables 

N'offriroient plus qu^un féjour plein d'horreur. 

Un endroit triflc, un grand défert aride. 
Tout dépeuplé , fauvage , en un mot , vide i 

Car oti trouver tant de mortels parfaits? 

Vous , cher faint , mort avant qu'on m'ait vu nattre , 

(Je n'en crois rien ) mais vous Tédez peut-être. 

Qui tenteroit d'anùlyfer de prèa 

La vertu pure U la plus éclatante ^ 

Y trottveroit parmi tous fes attraits ,• 

A fon regret quelque tache frappante. 

Ah \ quel fouhait , ah ! quel cruel deffein 

Pour un Louis & pour un mattre faint, 

Que d^envoyer tous les mortels du monde. 

Et tout ce qu'en produira l'univers , 

Pour s'abtmer au fond d'un gouffre imiqoade^ 

An grand-jamais rôtir dans les enfeisl . 
Saint L OUI s. 

Quoi ! c'eft mon fils î..^ que mon faag dégénêie ! 

Je te renonce & ne fuis plus ton père: 

Si Richelieu ne. mVût commis te foin 

De té mener auprès do ** do coin, 
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En abhorrant t6s difconrs hérétiques , 
Et tes propos très- encyclopédiques , 
Je me feroîs d^ibord (igné trois îoîB , 
Et far toit nez f aorois brifé ma ctoîx. 
Le Rot. 

Sommes^nons donc en terre catholique ? 
Ne vois- tu pas qu'en ce lieu pacifique 
Tout ed: oêlét que juifs, turcs & chrétiens 
Vivent en paix au milieu des païens ? 
$ jt I N T Louis- 
Voilà-t-ll pas de ces propos damnables. 
Partant d'un cœur froide tiède, indifférent? 
Un roi chrétien doit être intolérant , 
S'il ne prend pas nos livres ^our des fables. 

L s Roi, 
Et faut- il donc avoir le cœur plus dur. 
Que n'eft l'airain, ou le fer on Tazur f 
Saint Louis, 
Ah ! nous voici fur la frontière juive: 
Je te maudis , te quitte & je m'efquive* 
Louis tout feul s'approche du palais : 
En le voyant « fa majefté l'admire ; 
Car Salomon jadis pouf le conflruîre , 
Mit fagement tout le Liban eh fraix t 
lleft de cèdre , embelli par Ti voire ; 
Sa vafte enceinte eft un grand territoire s 
Sur le fronton , ouvrage exquis dé l'art , 
On y voyoit EHme Ruth & Thamar , 
Et des Hébreux la véridique hiftoire».» 
Le roi, pla<:é défias fon trôiie d'ôr« 
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Alors donnoit à tout juif audience. 
L'introdu^eur , qui n'étoit pas butor , 
ChaflTe en avant la multitude immenfe , 
Nouveaux venus de Londre & de Byzance , 
De Rotterdam , de Pologne & de France. 
Le bon Louis , las d'attendre , bâilloit , 
Entre les dents tout doucement juroit. 
Ce prince avoit toujours dans la penfée 
Le pointillio de fa grandeur paffée. 
Tout en bâillant il remarque h Pécart 
Certain quidam ; il crut le reconnoître : 
Certes c'eft lui.... c^efl Samuel Bernard. 
Comment, Monfieur, comment pouvez- vous être 
Parmi le tas de ces vils circoncis ? 

B E R N jt R D, 

Sachez, mon roi, mon fouverain, mon maître. 

Que j*ai paffé chez les François jadis 

Pour plus jftand juif que ceux qu'on voit paioltre 

Dans ce palais chez Salomon admis. 

Arabe ou juif, j'en ai bu toute honte. 

Je cherche ici de Tor qui vient d'Ophir , 

Je fuis retors , je le gagne à bon compte ; 

Je rifque tout afin d*en acquérir. 

Le Roi, 
Vous êtes donc , Bernard , toujours le mê/ne ? • 

•Bernard, 
Pour les tréfors mon amour eft extrême. 
Mais vous, mon roi, que cherchez- vous ici? 
Chez Salomon ? vous parmi le vulgaire l 
Un fait pareil , tout extraordinaire , 
Mérite bien que j'en fols éclairci. 
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L B s, j, ' 

Je viens chercher , chez ce roi qu'on vénère. 
Pour mes plaifirs une douce commère ; 
Bref, en un mot, pour mon amufement, 
Une catin de fon vieux Teftament. 

B E 11 N A n. D. 

Sur cet article H peut vous fatisf^irç* 
Louis, 

f^e vois-tn pas que ces pouilleux ds juifs ^ 
Dans notre monde errans & fugitifs , 
Dans celui-ci font gens qu'on confîdère? 
Le roi , d'eux feuls paroît être occupé. 
Je vais ici me morfondre à rien faire ; 
C'eft mon deftin , ou je fuis bien trompée 

B it K N A R D» 

Ne craignez point, mon roi, telle atrenturei 

Et vous ferez reçu , je vous le jure. 

Sur quoi Bernard en élevant la voix , 

Cria tout haut : Écoutez grands & rpis ,. 

n eft ici danç ce palais augufte 

Un petit-fils de Louis dit le jufte. 

Sera-t-îl dit que parmi ces pouilletix , 

Rogneurs d'efpèce , ou bien frippîers hébreux , 

On foufPre eiiicot , confondu dans la foule , 

Un roi , jadis oint par la fainte ampoule ^ 

Il dit : D'abord- un filence profond 

("Effet comiQuo qve prpdpit la furprife^ 

Succède au bruit, & le rpi Salomon 

Dit : C'eft un -conte ^ ou c'eft qie méprifc. 

Bernard fe dreffe & réj^qnd : Scâgac^ft aon ; 

Vous 
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^Qxxs pofiRédez dans votre cour brillante 

Le bien-aimé Louis , le très- chrétien : 

C'eft lui , vous dis-je , & je vous le préfente. 

Louis s'avance ; à fon noble maintien , 
A fon grand air on reconnut très-biea, , 

QuUl i:i''étoit pas un prince à la douzaine ; 
Et Salomon , en lui tendant les bras ^ 
Dit : Quel bonheur de voir en mes États 
Sa majefté de France très-chrétienne ! j 

Louis répond fans marquer d'embarras. 
Comme auroit pu haranguer Démofthène.., 
Nos deux grands rois, bras deflus, bras deflbuNi^ 
Três-tendrément tous les deux s*embrafsèrent ; 
Fraternité de bon cœur fe jurèrent. 
Car tous les deux avoiént les mêiiiés goûts. 
Et quoique morts étôient amoureux fous... 
Pour profiter du temps de la vilite, 
Le François dit au Jérufalémite : 
Ah ! montrez-moi , grand roi , votre ferrail ; 
Je voudrols fort le connoître en détail. — - 
Nenni , nenni , répond Tlfraélite ; 
Mon bon papa fut jadis fait cocu 
Par fon cher fils Abfalon le pendu : 
Je ne Veux point perpétuer fes cornes ,' 
En .admettant un roi nouveau- venu 
Dans mon ferrail , fa ns impofer des bornes 
Aux vifs tranfports d'un amour éperdu. — 
Mais , dit Louis , mon amour fait carême ; 
Depuis trois mois mort, enterré, tout blênle, 
Taxeroit-on mon ombre dans ces lieux , 
D'être un objet aux jaloux dangereux ? — ■ 
Tant pis , répond le juif qui s'inquiète > 

Tome IL K 
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On a plus faim quand on a fait diète. 
' Vos François ont, je ne fais quel jargon , 
Pour captiver les femmes & les filles ,^ 
Fort peu connu dans Salem, Béthoron, 
Qui platt au fexe & trouble les familles... 
Mais après tout , vous êtes étranger. 
Et po^ montrer à quel point je fais vivre i 
Dans cet inftant je veux qu'on vous délivre 
Une beauté qui fait fe rengorger , 
Qui fit tourner. la tête à mon vieux père, 
Qui fait comment on fubjugue les rois. 
C'eft Bethfabê i tel eft fon nom de guerre. 
Un trait frappant de fes fameux exploits , 
C'eft qu'elle fit, las ! par galanterie, 
Aflaffiner fon mari Mons Urie. 
Leurs, 
Ah I quelle femme , ô ciel ! & quel beau don 
Me fait ici le grand roi Salomon ! 

S A L. M N* 

Elle vaut bien la Pompadour, mon frère; 
Qui vous força d'entreprendre la guerre , 

Dont affez mal vous vous êtes trouvé 

Louis, 
Qui vous Ta dit? comment? quoi! vous favez., 

Salomon, 
Que les François tant prônés dans Thifloire , 
Chez les Germains ont enterré leur gloire. 
Mais laiflbns là les faits , pu le hafard 
Peut avoir eu la principale part. 
Prends ta catin & parts avec ta dame , 
Qui faura bien perpétuer ta flamme. 
Te fubjuguer, te bâter, te brider. 
Te plaire encore & te perfuader. 
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Louis, 
|e le VOIS bien, je ne m'en puis défendre. 
Car d'an mauvais payeur il faut tout prendre. 

C^eft le précis de ce que nous écrit 
Le gazetier fameux de TElifée: 
Je ne veux pas garantir ce qu'il dit , 
La vérité qu'on aime & qu'on chérit , 
Eft à trouver en tout lieu mal aifée. • 

Pour cette M% , leéteur, ceci ibffit : 
^ fais du moins, que ce bon roi de France 
^e manque point là-bas de jouiflance ! 
Si tu veux plus favôir de fbn dellîn. 
Attends encor» ne perds point patience ; 
Ta rapprendras Tordinûre prochain* 
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^HEZ an malade on mande un alTaflinj 
îl le tua ; c'eft la vieille coutume ; 
Mais fur ceci ce qu'aucun ne prêfume , 
C'eft que d'effroi mourut le médecin. 



x\uGusTE fait dans huit jours banqueroute, 
Difoit k Dresde un gars François. 
On répondit : Vous n'y voyez donc goûte ? 
Ah ! pour du mal , le roi n'en fit jamais i 
Mais c'eft fon page & fon vilain laquais. 



u. 



'n vieux foudart, revenant de campagne. 
Trouva chez lui fa fidelle compagne , 
Qui dans ce temps, feule toutes les nuits. 
Fit un poupon , pour charmer fes ennuis. 
Sur quoi le gars , dans la maifon , à bruire ; 
Quand fa Junon, qui favoit le conduire, 
Lui dit : ,, Pourquoi tous deux nous quereller ? 
9, Lorfque , fuivant ta rage furibonde , 
9) Tu travaillois îi détruire le monde , 
9i N'ai- je raifon, moi ! de le repeupler? 



VARIÉES. 



V^ERTAIN quidam, qui n'étoit déniaifé , 
S'écrioit : w On me déshonore 1 
M Ah ! je fuis a^fléonifé 
n Par ma femelle que j'abhorre. „ 
Un fien.ami, d'un air rêveur, 
Lui dit : va, prends de Telle bore. 
D'être coca n'eft pas û grand malheur j 
Tu méritois peut-être pis encore, 
Où diable auifî places-tu ton honneur f 



i^tf 



u. 



'n ottoman Ambafladeur 
Vint , de la part du Grand -Seigneur, 
A Vienne, cour très-haut hupée: 
Des préfens leur fit par honneur ; 
11 donna (je crois, par erreur) j 
A l'impératrice l'épée , 
Et la quenouille k l'empereur. 



u. 



^N monfhe féminin, fléau de fon maris, 
L'avoit perfécuté, du jour qu'il l'avoit pris, 
Jufqu'au jour que la mort un beau matin l'eut frite : 

Le veuf s'en défefpéroit fort : 
Les amis lui difoient : „ Vous la pleurez à tort. — 
tt C'eft que. je crains, dit- il, qu'elle ne reflufcite. 



K3 



15^ Poésies 

Qoand le monde trompeur méprifera tes charmes , 
Tu viendras arrofer mon tombeau de tes larmes , 
Et les yeux tout en pleurs tu diras triplement , 
C'eft toi feule , Berlin , qui m'aimas conflamment. 

Atteftation du médecin. 

Moi, Hippocrace , par la crédulité des humains^ 
dieu de la médecine , j'attelle, affirme, confirme 
& garantis que depuis le départ frauduleux du 
Baron de Pœllnitz, la ville de Berlin n'a ni bu ni 
mangé de chagrin; que ce printemps, attaquée 
d'une mélancolie violente elle a voulu fe noyer 
dans la Sprée, que nous l'avons à la vérité Tauvée 
alors par la faignée, mais que depuis qu'elle prend 
les pâles couleurs, & une fièvre étique qui la mine 
& lui occafionne des chaleurs fi violentes, qu'il 
fort de fa tête de grofTes & noires fumées de fal* 
pêtre, on doit craindre pour fa vie, & il y a 
periculum in mora , fi l'amant chéri ne vient poinc 
la fléchir par fes foumifllons & la confoler par 
de nouvelles a0urances de fidélité* 

PROPHÉTIE. 

/oiisQUB le lion de rOriem-pafrera le capri- 
corne, les puiflànces terreflres feront émues, & 
le chien h trois têtes aboiera, les élemens treffaiN 
leronc, & l'on entendra de toute part la trompette 
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des événemcns qui annoncera les changemens de 
Tunivers; alors le cheval chauve mourra de fa- 
mine , & rhirondelle fera en proie au vaucoor* 
IVIortel fonge à ta fin qui s'approche. 

ÉPITAPHE DE VOLTAIRE. ^ 

V^i-GiT le Seigneur Arouet,, 

Qui de fripponner eut manie, 

Ce bel-efprit toujours adroit 

N'oublia pas fon intérêt : 

Même en paffant dans l'autre vie j .? , 

lorfqu'il vit le fombre Achéron , . . 

Il chicana le prix du paflage de Tonde j ^" 

Si bien que le brutal Caron , 
D'an coup de pied au ventre applique fans façon, 

Nous Ta renvoyé dans ce monde. 
■■■ ' ■ » ■ ■ I- 1 ■ . ■ .,,. ,,■■.,., I 

BILLET DE CONGÉ DE -VOLTAIRE 
^ U ROI '■■■■ 



No 



I ON malgré vo^ vertus , non malgré vos appas , 
Mon ame.n'eft point fatisfaite: _ 
Non , vous n'êtes qu'une coquette ' ^ 

Quifubjuguez les cœurs, & ne vous donnei^pas. 



M. 



R à p o N S B DU Roi. 



[on ame fent le prix de vos divi|is appas , 
Mais ne préfumez point qu'elle foit fatisfaite : 
Traître ! vous me quittez pour fuivre une coquette ; ' 

Moi je ne vous quitterois pa3, - - ». 



j54 Portrait 

4 ■■ ■ j I . ^ 

PORTRAIT DESCRIPTIF 
De M. de Voltaire , à 6^ ans. 

I^ A taille de Mr. de 'Voltaire eft très-mince, 
moyenne plutôt que grande; avec une conftitution 
échauffée & atrabilaire, & un vifage décharné ; il 
a un regard ardent & pénétrant, des yeux vifs 
& malins. Ses avions par fois abfurdes par viva- 
cité , paroiffent animées du même feu que fes oU' 
vrages. Semblable à un météore , qui fe préfente 
& s'éclipfe incellamnient devant nos yeux , il nous 
éblouît par fon luftre. Un homme d'une pareilb 
conftitution ne fauroit être que valétudinaire. C'eft 
la lame qui life fon fourreau. Gai par habitude , 
grave par régtme ^ ouverc fans fnmçhife , politique 
fans fineflè ; connoiflant le monde & le négligeant ; 
î! eft tour-à-tour Àrîftippe & Diogène; aimant le 
fafte & méprirdnt les grands>.îl eft feiis gêne avec 
fes fupérieurs, retenu envers fes égaux. Poli dès le 
premier abords il devient bientôt froid & vous glace^ 
Il fe plaît à la cour ôç^s'en rebute. Avec un grand 
fond de fenfîbilité,il ne forme que peu de liaifon« 
& ne s'abftient des plaifirs que faute de paffion. S'il 
s*attache, c'eftpar légèreté , plutôt que par choix. 
Il raifonne fans principes > &i»r^lkeft fujet, comme 
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tout aacre, \ des accès de folie. Avec une tête ou- 
vene, il a un cœur corrompu; il peofe fur cout^ & 
tourne tout en ridicule. Libertin fans tempérament» 
il moralife fans avoir des mœurs. Vaîn au fuprême 
degré, mais encore plus avaricieux que vain, il 
écrit moins pour la gloire que pour Targent, ne 
cravaQIaot, pour ainli dire, que pour vivre ; quoique 
fait pour, jouir, il ne fe laflë d'amaflen Tel eft 
rhomme, voici Tauteur. 

Nul poète ne fait des vers avec plus d'aifance; 
mais cette facilité le gâte , parce qu'il en abufe. 
Aucune de les pièces n'efl: finie, car il ne fe fou- 
<ie pas de les retoucher avec attention. Ses vers 
font riches, élégans & pleins d'e(prit; cependant 
il réuffiroit mieux dans Thiftoitt, s'il étoic moins 
prodigue de réflexions & plus heureux dans fes 
comparaifons, par lefquelles il a néanmoins mérité 
des applaudiflèroens. Dans fon dernier ouvrage où 
il critique fiç corrige Bayle, il le copie & l'imite. 

Un auteur qui veut écrire fans paffiott & fans 
préjugé , doit , dit- on , n'avoir ni religton , dl patrie : 
c'eft prefque le cas de Voltaire. J^erfonne ne le 
taxera de partialité pour fa nation ; il efl: au con- 
traire poflTédé par la rage des vieux radoteurs qui 
vantent fans ceflTe le temps paflfë aux dépens du 
préfent. Voltaire loue continuellement lesdiffërens 
pays de l'Europe , il n'y a que le fien dont il fe 



15(5 Portrait de Voltaire. 

plaigne» Sur la religion il ne s'efl: point formé de 
fyftême» & fans quelque levain and-janfénifte^ 
qui perce enplufieùrs endroits de fes écries, il pof- 
féderoit fans contredit cette indifférence & ce dé- 
fintéreffement fi délires pour former Fauteur. 

Verfé dans la littérature étrangère , autant que 
dans la françoife , il n*eft pas moins fort dans 
cette érudition mixte fi en vogue de nos jours. Il 
elt politique 9 pbyficien, géomètre, enfin tout ce 
qu'il veut ; mais manquant de force pour appro- 
fondir ces fciences, il n'a pu que les efileurer; 
fans beaucoup d'efprit il ne brilleroit dans aucune. 
Son goût eft plus délicat que jufie. Il efl fatyri- 
que , agréable & ingénieux , mauvais critique , & 
amateur des fciences abfiiraites ; il a Timagination 
très- vive, &, ce qui paroîtra étrange, il n'a pref- 
que point d'invention. On lui reproche qu'en paf- 
fant fans ceflè d'une extrémité à l'autre, il eft tan- 
.tôt philantrope, tantôt cynique, tantôt panégyrifte 
immodéré, tantôt fatyrique outré. En un mot. 
Voltaire voudroit être un homme extraordinaire, 
& il l'eft €rèsH:ertainement. 



TANTALE 

EN PROCÈS. 
COMÉDIE. 



Tantalus a labris fititns fugUntia captât 
' Flumina. 



F A C T U M, 

SERVANT DE PROLOGUE. 

Jljquitable public! je fuis juîf, & l^horame 
contre qui je plaide eft unpoëte, nommé Arouet 
de Voltaire. J^e fujet de mon procès , que je prends 
la liberté d'expofer à votre jugement, pourra dé- 
velopper fon caraftère , & vous faille connottre 
combien il efl: dangereux d'avoir à faire k ma par- 
tie. Je ne chercherai point comme lui à féduire le 
public par un mémoire pour les juges , rempli de 
menfonges & de faits entièrement oppofés aux 
pièces rapportées de part & d'autre, & remifes 
entre les mains du grand- chancelier. Je n'irai point 
comme lui fonner h toutes les portes, pour dé- 
biter moi-même mon faélum. 

Je ne puis comme lui emprunter Thabit noir d*uii 
libraire pour aller à la cour , & me jeter aux pieds 
des princes & princefles, pour implorer leur pro- 
teétion. Je ne fuis pas fi mal avifé « comme lui , 
de prefcrire à mes juges ce qu'ils doivent ou ne 
doivent pas fairç. Je ne hafarderaî jamais, comme 
lui, de ratifier des mots dans un billet , & d'y ajouter 
des lignes entières au préjudice démos adverfaire. 
Enfin je n'aurai jamais Teffronterie de taxer mes 
juges d'ignorance, & de prétendre, comme lui. 
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qQ*oQ doive QpoxxT fauver ma réputation) changer 
des loix établies poar le bonheur de la fociécé, pour 
taffiirer le pecic contre le grand, & le moins riche 
contre celui qui vie dans Topulence. Non ! je vous 
refpeâe trop , jufte & clairvoyant public , pour fon^ 
ger à vous enimpofer, & m'expofer par des men^ 
fonges à mériter votre indignation , votre indiffé- 
rence pour mon afiàîre, & votre mépris. Je fuis né- 
gociant , deux mille écus ne peuvent me ruiner , 
ni faire ma fortune; mais celle-ci dépend de la bonne 
ou maavaife idée que vous pouvez avoir de mon 
commerce. 

Je jure, par ce qu'il y a de plus facré, par vous*' 
même, que je n*ajoute & ne diminue rien aux cir^ 
confiances qui ont donné lieu aux plaintes que j'ai 
' pris la liberté de faire à Sa Majefté contre Voltai- 
re , & au procès dans lequel j*ai été entraîné par 
les indignes procédés du plus ladre & déteftable 
des poètes & des hommes : c*e(l Tauteur de la 
Henriade. Pardonnez, cher Public, les expreflions 
diétées par la douleur d'un jeune homme malheu- 
reux, auquel la cruelle vengeance de Voltaire, 
contre le fils, vient d'enlever ce qu'il avoit de 
plus cher au monde, un père, qui aimoit & étoic 
tendrement aimé de fes enfans, dont il faifoit feul 
tout le bonheur; un père bon citoyen, & j'ofe le 
dire , e(timé de tous ceux don| il avoic l'honneur 

d'être 



I 
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À*étié ddmlU; oui^ c'^ft a pèr« que je f^l^tire^ fis 
que ringràcicudeira varice & là frippobneriétft pltft 
avérée vieiic de m'enlever pour J2itt)ai&> La gardtf 
qu*on ili^a donnée par la furprife ^ie Volraire à 
Tinfu du grand -chancelier^ Vient de ddnneif k eé 
^e âne tnort fubite^ & M. de Voltaire ïbroit^l 
encore XLÎTeÉ dénatàrë pour ehcetldre les plaintes 
& les cris de pluffeurs orphëliris, pour voir fâhs 
remords les larines & la défolaciofn d^ùne -fatiirllè 
éncière, 1^ trifte flcuation & fon déféfpoir^ otr- 
Vrage unique des fourberies du fîeur de V|haireï 
Pardon eiîcôrè , cher Publié ! mon ccerfracéré 
ine &tc oublier ce que je vods dois , c^eft dé' vodi 
parler de mon procès, pour pleurer d'irréparable 
f>ercé que je fais en 'perdarit U)i boti père'; & qui 
de vous feroicaflez affreux ftolcien pour cond^ttf^ 
WK^$ larmes que je vei!fe fur ce papier t 
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L. 



ils, 23 Novembre 1750, M. de Voltaire me 
fie venir à Pocsdam , & me pnopofâ d^alter pour 
fon compte à Drafde, lui acheter des biliecs de la 
5/^«^r à trente-cinq pour cent de perte. Je répon-^ 
dis au dit fieàr Voltaire , qu'un pareil coftimerde 
ne pou voit manquer de déplaire au Roi de Prûflè^; 
fur quoi il me protefta qu'il étoic trop fruienc 
Tome IL L 
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pouf rien entreprendre fans le confentement de Sa 
Majefté; qu'au contraire, fi je m'acquîttoîsbien de 
fa commiflion & lui procurois des billets à trente, 
cinq pour cent de perte , je pourroîs fûremenc 
çpmpter.fur fa proteftion, & fur un titre extrême- 
inem flatteur pour moi. De pareilles efpérances 
me firent accepter une lettre d^ change de qua- 
rante mille livres fur Paris , une autre de quatre 
mille écus fur le juif Epbraïm, une autre de qua« 
tre mille quau-e cent quatre écus fur mon père. 
Enfin» fuivant.des conventions faites entre nous, 
je ji^j^rçmis des diamans, qu'il garda pour fa fure- 
té ^. de la fomme de dix -huit mille quatre cent 
créante écus, qu'il venoit de me confier avant de 
partir, pour Drefde. Le juif Ephraïm refufa dç 
me payer les quatre mille écus, disant ne rien de^ 
voir au fieur Voltaire. Celui-ci envoya à différèntee 
reprifes fon domeftique, & lui ordonna à la fia 
de ne me point quitter que je ne fuflë forti de la 
ville. Le lendemain de mon départ, Ephraïm lui 
repréfenta qu'il avoît mal fait de m'employer pour 
un commerce dans lequel je ne me mêlerois fûre- 
ment pas , parce que je vendois fouvent des dia- 
mans à la cour de Drefde, & que je pourrois fore 
bien le trahir. Ephraïm lui offrit en même temps 
de lui faire avoir pour trente mille écus de billerg 
déia Steuer^ fans prétendre de lui ni argent ni au- 
cune lettre de change, avant que de lui avoir livré 
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les .billets, & lui demanda feulement Thonneur de 
fa proteélion à la cour , ce que le (ieur Voltaire 
ne refufe jamais à pareil prix. Cette offre du juif 
Ephraïm fit d'abord repentir Voltaire de la com- 
miffion qu'il m'avoit donnée, & l'engagea, la pofte 
fuivante, à faire protefter à mon infu la lettre de 
change de quarante mille livres qu'il m'avoit don- 
née à négocier fur Paris , & que j'avois effeftive- 
raent négociée par M. Homan deLeîpfick.J'ai oa 
billet en main (igné du (leur Voltaire ^ dans lequel . 
il efl: die que je ne dois lui tenir compte dej^ let- 
tre de quarante mille livres que le 14 Décembre* « 
Cependant cette lettre fe crouvoit déjà le 12 de 
ce mois proteftée par Tordre du fieur Vol taire, à- 
Paris. Pai appris tout cela k mon retour de Drefde y 
& j'ai fait des reproches au fieur Voltaire fur le. 
tort infini que ce protêt m'alloit faire dans mon 
commerce. Je lui repréfentai qu'il m'auroit ruiné 
fans reflburce^ fi j'avois été aflèz malheureux dV 
cheter des billets; qu'il étoit très-façile d'appetce- 
voir dans fou procédé la maavaife intention qufU 
avoic,de melaifler dans l'embarras, ayant protellé 
la lettre de change, que je n'iavois acceptée que 
pour lui faire plaifir; n'ayant pas comme lui de 
proteétion fuffifante pour me garantir des fuîtes 
d'un pareil trafic. Le fieur Voltaire me répondit 
que j'avois été trop lent à le^ fervir dans une af- 
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faire aufli preflance ; que toutes mes démarchés 
étoient des frajjdes; que je devols tâcher à les ré- 
parer ; que rien n'cft plus facile que d'acheter de 
ces billets de Steuer au prix courant, quand on eft 
fur les lieux; & qu'il étcît très -mécontent de me 
revoir fans ces billets; qu'il les auroicfûrement gar- 
dés. Là-delTus je lui dis que je ne pouvoîs laiflèr 
paflTer cette affaire fans me plaindre. Lui, pour m'ap- 
paifer , me dit qu'il me dédommageroit de tout , qu'il 
payeroît les frais dû protêt & ceux de mon voyage. 
Quanyï ma peine & à ma perte de temps, que je 
ferofsTOntent; qu'il vouloit commencer par m'a- 
cbeter les brilians qu'il avoit eus chez moi pendant 
mon abfence, les ayant déjà portés à Potsdam fur 
fa croix & fur fon habit de théâtre. Effeftîvement , 
le jour de fon arrivée à Berlin , il m'acheta pour 
trdl^ mille écus de brillâns , dont je lui rendis le 
furplus de la fomme de quatre mille quatre cent 
trente écus, qu^Um'avoit aflignés fur mon père. Nous 
nous donnâmes à cet égard réciproquement des 
quittances, comme quoi nous n'avions plus rien 
à prétendre l'un de l'autre, touchant ces brilians; 
la lettre proteftée & le tort infibi que cela me fait 
dans mon commerce^ mis à pait. Trois jours après 
et marché fini, le fiéur Voltaire me demanda en- 
core des bagues pour la valeur de deux mille écus, 
& me dit dé revenir dans quelques Jours. Dans 
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cec intervalle, il envoya chez moi pour me prier 
de lui céder quelques meubles. Là-deflTus je )ui fsn- 
voyai un grand miroir, & je me rendis chez lui 
pour le prier de finir .le dernier marché , pu de 
me rendre mes diamans. Le fîeur Voltaire en- 
ferma ce miroir dans Ton cabinet , en me difanc, 
qu'il ne me payeroic pas les derniers brillans ni le 
miroir; qu'il lesgarderoit pour fe dédommager du 
marché trop précipité qu'il prétendoit avoir fait 
avec moi trois jours auparavant, quoique ces bril- 
lans de trois mille écus eulTent été taxés mx M^ 
Reclam , avant le marché conclu. Il me Si par 
force en même temps une bague du doigt dans le 
château : Ton domeftique, nommé Picard ^ étoit 
préfent. U me ferma la porte au jnez, & mç dit 
de m'aller plaindre où je voudrois. Le len^emaia 
Voltaire vint chez un lieutenant-colonel au fèrvice 
du roi, le prit pour juge de ce^e affaire, ^ le 
pria de me faire venir chez lui. A p^ine fus |e en-. 
îxé , que Voltaire, e» préfe.oce du. Ueuteçtitiï-cor 
lonel , me pqurfuivit par toute ia.chfuaahre^ Ip pping; 
fur la gprge, en me difant que j'éjçois upfoppxuiik ^ 
que je ne fayois pas à quij'avoijs à faire i gu'il avoiié 
un pouvoir en main de me f^ire mettre dw^ une 
baflei-fofle pour Âe refie de mes jours ; mate, (mô f% 
clémence d'ailleur^ étoic encore ouverte iime&ia*' 
^nxies , 11 je voulois reprendre ies brillans ^oft ]^ 

La 
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)ui avois venduSj|^& lui rendre les crois mille écus 
& cous les billecs de fa main. Je lui répondis que 
cela ne fe pouvoic pas, & qu'il n'auroîc pas acheté 
les brîllans , s'il n'y avoic pas crouvé fon compte ; 
d'autanc plus qu'il les avoic fait taxer avanc le mar- 
ché. Volcaire en fureur, voulue me maltraiter. Je 
forcis de la chambre pour aller porter mes plaintes 
à S. M. Le roi indigné du procédé de Voltaire, 
a renvoyé mes plaintes au grand -chancelier , 
avec ordre de nous juger avec rigueur. J'ai déjà 
comjwu avec le fieur Voltaire à deux féances. 
Sondomeftique Picard aflermenté, lui a déjà donné 
un démenti, fur ce qu'il nioit m'a voir pris une ba- 
gue par force. Je le fommè de préfenter les con- 
ventions faites entre nous. Il dit qu'il n'y en a point; 
qu'il m'a confié la fomme de dix-huit mille trente 
écus , fans fe faire donner le moindre contre-bil- 
let , ce qui reflemble bien à Voltaire ! Il affirme 
de plus qu'il m'a donné cecce fomme , pour ache- 
ter à Drefde des diamans & des peliflès au prix 
courant h crencè-cinq écus la pièce. Je lui prouve 
par plufièurs billecs & des ordres écries de '(a main , 
la véricé de coùc ce que j'avance; il eil aflTez hardi 
de dire que ce fotic des billecs que j'ai recirés de la 
cheminée, après qu'il les avoic jecé au feu. Je lui aï 
donné un billet qui commence : J*ai vendu à M. da 
Voltaire les articles fuivanSf il a paffé la plume 
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par-deflus toutes ces lettres pour que cela reflèm- 
blât à fon écriture, & a ajouté au haut du billet, 
pour paiement de trois tnillç écus^ par moi ré- 
glé. Ce ftyle laconique fe mefuroit fur le peu de 
place qu'il y avoit au haut du billet, d'où il a rayé 
Taccenc de IV du mot taxé, & a ajouté ables;, 
pour en faire Milans taxables ^ ce qu'il n'a pu 
faire dans le même billet du mot eftimé, parce 
qu'il étoit trop près dies autres mots. Cette contra- 
diélion, le ftyle, la différente couleur de l'encre, 
l'eftropiemenc des lettres , le commencement du 
mot fat vendu par un grand J , lui prouve allez 
fon crime. Je préfente un certificat comme quoi 
il a envoyé les diamans pour être taxés chez Re- 
clam, & il ofe le nier; il préfence une autre taxe 
qui étoic faite par cinq metteurs en œuvre,: tous 
gens qui travaillent uniquement pour Ephraïm, 
& qui ont taxé félon qu'Epbraïm le leur a comr 
mandé. 

Jufte & refpeftable Public, quelles doivent être 
mes prétentions ? foyez mon juge , oubliez pour 
un moment les ouvrages immortels du grand poète 
& du philofophe, & prononcez vous-même ma 
fentence. 
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PERSONNAGES. 

ANOOULE-TOUT, Tantale en procès. 
M A MON, génie d^AngoulçToiiU 
IS M A £ L , jnif jonamiec 
RABINET» jonaillier joif, fils à'IfmaêL 
ABIME -LOUCHE , confeiller de jumce* 
ORIPE.PAR.TOUT, I« ferment. 
AVALOIRE, !!• fergrcnt. 
Ç R I S P I N , valet d'Angoulè- Tout. 
BOUDINET, avocat ôC AngouU-Toui. 
BRANLEFIN, avocat de Rahinet. 
Garde de fpldats. 
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TANTALE 

EN PROCÈS. 
SCÈNE PREMIÈRE. 

A N G O U L E-T O U T, M A M N, 

j1 N G u L B'T o V T VtmbraJfatU, 

V 1ENS-ÇA9 mon cher Mamon j pe «l'abandonne pM, ' 
Toi feul 69 ce que j'ai de plus cher ici-bas. 
Soutien de ma vieillefTe, appui qui me foulage; 
Meç plus beaux vers fana toi ne feroient plus d'nf^ez 
Ta fais feul mon bonheur & ma félicité , 
Sans toi mes vers iroient dans le fleuve Léthé. 
Mais grâce à tes faveurs , je n'ai point ces alarmes 1 
Les grands dans tous mes vers trouvent beaucoup de charmes ; 
Mon nom eft recherché, j'en tire des honneurs. 
Il eft même connu de tous les imprimeurs. 
Viens donc , approche-toi , tu réveilles mes rimes I 
Tu ranimes en moi les vers les plus fublimes... 
Quoi, tu ne me dis rien ! quel eft donc ce défaut^ 

M A M o Jf. 

Monfieut , je fuis rouillé du bas jufqucs en haut. 

>fjv& o V h n-T o trr. 
Comment ? 

M A M o n. 
Vous me laiflez toujours comme un hermite ; 
Je fuis reclus chez vous quand on vous rend viflte. 
Je ne pms voir aucun qui vous foit bien connu, 
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Qa'aufli-tôt dans un coin je ne fois détenu. 

Vous m'empêchez de voir, & ma peine eft mortelle , 

Je ne vous fuis jamais plus cher qu'à là chandelle ; 

Si vous perfévérez à me tenir caché , 

Vous mourrez, que je crois, dans ce vilain péché. 

A N G OULE'TOUT^ 

Hélas ! mon cher Mamon, tu connois peu le monde; 
S'il jette l'oeil fur toi , ma perte eft fans féconde ; 
Je ne te verrois plus , tu ferois enlevé , 
Mon cœur dans le chagrin fe verroit engravé : 
Le jour me porteroit un malheur fans reii'ource , 
Si tu voulois le voir , y faire quelque coiirfe ; 
Non, crois-le, je le di», il eft plus à propos 
Que ta reftes chez moi dans un coin en repos, 

Mamon, 
Mais y MonGeur , je m'enrouille à refter de la forte ; 
Un peu d'air fait grand bien , fur-tout l'air de la porte. 

A N &• O U L B-T O V T. 

Tu ne fortiras point, j'y prends trop intérêt.- 

Mamon, 
Hé f Monfleur, penfez-y ; quoi ! toujours en arrêt ? 
C'eft augmenter ma rouille. 

A N Q o u t S'T o u r. 

Il n'importe, te dis-je; 
Tu dois être content que moi feul te dirige ; 
La rouille ne fait rien \ mais pour fuir tout jarnac , 
Comme un autre Scapin , fourre-toi dans ce fac. 

Çll lui montre un grand fac. ^ 
J'appréhende quelqu'un, les filoux font leur ronde i 
Que fi je te perdois , je perdrois tout le monde. 

Mamon. 
Mais, Monfleur, m'enfermer dans un ftc! quel moyen 
Je m'en vais étouffer î cela n'ira pas bien. 
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AnooulX'Tout. 
Ta n'ëtoufferas pas , j'aurai foin d'heure en heure 
De t'aller vifiter. (♦) 

(/ci // le fourre dans Ufac.^ 
M A M N i dans Ufac> 

Quelle fombre demeure , 
Que d'être dans un fac 

A N G OULE'TOUT, 

C'eft pour ta fureté 
Ainfî que pour la mienne. 

M A M o N. 

Ah ! j'aime la clarté. 
AnooulE'Tout. 
Tu ne la verras pas, fais ce que je t'ordonne: 
Fourre-toi, pour ton bien comme pour ma perfonnc, 
Fourre-toi dans ce fac & n'en bouge jamais , 
Que quand je te ferai refpirer un air frais, 

(^AngouU'Tout ici U fourre) 
M A M o N. 
Comme vous me fourrez ! mais qu'un diable m'enlève , 
Si je ne vous fuis pas , pour peu que le fac crève. 
A N G o u L E'T u X avkc de la dre Cf une chandelle^ 
Vas, n'appréhende rien, le fac n'eft pas fi clair; 
le le cacheterai pour qu'il n'entre point d'air. 

M A M N. 
Mais prenez garde ici de brûler ma cervelle ; 
La cire eft un peu chaude, & j'en aurois dans l'aile. 



(*) Il faut confidérer que ce Mamon, qui eft le génie de notre 
héros , doit être un homme habillé de fréderics-d*or & de ducats 
de la même efpèce, qu*ii en doit être couvert depuis la tête juCt 
qu'aux pieds, tant par devant que par derrière. 
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A N O O U L E-T O UT, 

Ne crains rien, fourre- toi: bon, voilà qui va bien! 

Cachetons. 

M ^ M o N. 
Ahi ! la cire ! 

A N G O V L M'T O U T. 

Hé ! tout cela n'efl: rien : 
Ne dis mot , c^eft un feu qui paffe comme l'ombre. 

M ut M o N, 
Ne quitterai*je point cette demeure fombre ? 

Angoule^Tout. 
Non , je te le défends , je t'y tiens tout exprès ; 
Sur le fac j'aurai Tceil , n^en bourgerai d'auprès. 



SCÈNE IL 

ANGOULE-TOUT parle fiul à câii de Mamo/i 
qui eft dans lefac, 

x\ppELLONS maintenant mon valet; c'eft un drôle. 
Qu'on tient par-tout fuxtjf, c'eft ce qui me défolç: 
Sa manière d'agir m'irrite quelquefois, 
Et je crois toujours voir à fes mains de la poix. 
Quand chez moi je me mets à compter des efpèces ^ 
Il me mange des yeux, yifîjte mes adrefles, 
Lit & relit fouveni , ce qui n'eft pas permis : 
Quoique je n'en ai qu'un, il vaut cent ennemis.. 
Cnfpinî 
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SCÈNE I I I. 

CRISPIN^ ANGOULE-TOUT, & MAMÔN 

dans le jfac. 



M. 



C M. X s P X If. 



.onsibur! 

A )f G ùû t È'T o tr ¥. 

Allons j qu'on me falfe un méffàgà. 
Qu'on ne me prenne rien , & fur-tout qu'on fôît itigéi 
Dis»moi , n'as-tu point mis ici rien de côté t 

•(il lui tdtc IcspochèSéj 
C R t s p t N, 
Mohfîeur, vous faites tort à liâ fidélité. 

A N o O V L JS-Î* 6 V t. 

Voilà comme tous ceux que l'on voit en fervîce 
Raifonnent ; mais pourtant fi Je trouve un indicé 
Qui t'accufe d'avoir ufurpé fur mon bien, 
Que me répondras-tu ? 

C R t 5 p I N, 

Monfîeur, il n'en eft rleni 
Je fuis valet fidèle & ne fuis jamais traître. 
A N G o u L B»T u T. 
Oui , mais tu manges trop , & moi qui fuis ton 9|^tre^ 
Ignores- tu, dis- moi, qu'il me faut payer tout? 
Ce trop grand appétit n'eft pas trop de mon goût 
Tu dois te modérer , quoi qu'enfin l'on te dife , 
Prendre un peu fur ta bouche & fuir la gouimandife; 
Je ne vois point en toi que tu t'es amendé. 



174 Tantale 

C R I s P T N. 

Je ne fais pafe , Monfieur , comme vous l'entendex ; 
Vos foupçons envers moi me paroiflent funeftes ; 
Sans jamais déjeûner , je n'ai rien que vos reftes , 
Encor petitement. 

A N G o u L E-T o u T. 

Voyez le franc menteur. 
Après qu'il s'eft foulé , fait le murmurateur. 
Finiflbns tout ceci fans tarder davantage , 
Il faut dès à préfent m'aller faire un meffage 
Chez un juif jouailler qu'on nomme Rabinet: 
Dis-lui que je l'attends feul dans mon cabinet , 
Qu'il apporte avec lui de fes plus rares pierres y 
Et des bagues aulli de toutes les manières ; 
ï^meraudes, brillans> en un mot ce qu'il a; 
Pour mieux en acheter, je veux voir tout cela. 
Va, ne perds point de temps , la chofe eft néceflaire ; 
Je veux paroître en cour homme extraordinaire. 

(Jet Crijpin jette un coup- d* œil fur le fac.^ 

C R I s p I If, 

Ce fac elt bien groffi. 

jtNGOULE'ToUT, 

Ce n'eft pas pour ton nez que le four chauffe ici, 
Va-t-en; fais feulement ce que je te commande. 

^ C R X s p I N à part en s*en allant. 
Oui, j'y vais... mais vit-on avarice plus grande? 
La preuve en eft certaine, & quand j'y fonge encor , 
Je ne pois l'oublier fans en perdre l'efibr. 
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SCÈNE IV. 

RABINET, CR.ISPIN, 

C R I s P I N. 

V-/B craffeux, ce vilain, ce maître en ladreries 
Renferme encor fous clef tout refte de bougie ; 
Un jour que par hafard j'en pris un ou deux bouts,* 
Lors il me menaça de me rouer de coups , 
Me traitade frippon,,mc vomit mille injures, 
11 me fallut pourtant elTqyer fes murmures ! 
Et fur-tout ITiabit noir qu'il a fait rétrécir , 
L'ayant eu d'un bourgeois, ne pouvant s'en feivîr. 

R jt B r y B T. 
Comment? que vous a dit Monlîeur Angoule-Tout ? 
D'acheter mes brillans feroit-il bien réfout ? 

C R t i P I N, 

Il eft réfout, vous dis- je, effacez tous vos doutes ; 
Pour vos pierres^ croyez qu'il vous les prendra toutes. 
Pierres ou bien brillans , il en eft amateur ; 
Suivez-moi ; vous verrez je fuis un menteur. 

R A B I N E T, 

, ■' • ' ■ -I 

Je vais donc mq charger de toutes mes richefles? 

C R I s P I N. 

Vous ne ferez pas mal , comptez fur fes efpèces ; 
Il en eft bien jpourvu : comme il a du crédit, 
Qu'il eft aimé des grands , allons, fans contredit, 
Suivez-moi , Rabinet. 

R jâ B X N s T. 

La valeur que je porte-. 
C R I s p I N l* interrompant* 
Mon Ditu, je n'entends rien au calcul. 
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R. A n I îf È t. 

Il m'importe ^ 
pour dix-huit mille éeus , c'eft la jufte valeur. 
Je fais bien que la cour ne fouffre aucun voleur % 
Et comme votre maître -eft un fameux poëce , 
]e ne rifquerai rien de lui livrer ma boae. 

C R I 5 p i N, 

l^on, vous dis-je, partons fans tarder cette fois. 
Suivez-moi « Rabinet , fanis cârmpter far vos doigts ; 
Je vais vous faire voir fon cabinet fur Theure ^ 
Bntrez & parlez-lui , c'eft ici fa demeuré. 

(// U. tire par la manche ^ 
Attendez , laià*ez-moi , je veux vous-devancer « 
Oa A^entre pas ainii , je vùis vous annoncer. 

£ ,^ s X i\r £ T. 

Hé bien! alle2, j'attends , revenez au plus vite. 



SCÈNE V. 

R A B I N E T Seul avccjes hillaris^ 

Ik compte m'cnrichîr d'une tèùe viûte ; 
Si fon maître m'aclîète ici tout ce que J'ai;" 
Perfonne ne faura le gain que je ferai. 
Je pafl<étai d'ici pour aller en Hollande ; 
Des juifs fe me verrai de la plus riche b^iàcT, 
De-là je parcourrai lès terres & les mers , 
JSans craindre le danger de Tes gouffre^ àrrer's'; 
Et dès que j'aurai vu les quatre coins du monde,* 
Lors , je m'établirai , c'eft fur quoi je me fonde : 
Mais voiU jugement le maître & fon valet. 

SCÈNE VL 
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s C EN E V L 

CRISPIN, ANGOULB-TOUT, RABtNET. 

CRiSFiirâ Angouk'TQut, 



M. 



LoNsiBUR j voiU le juiff mais juif, en tout compkc» 
Qui porte des brillans comme des gringoenaudes» 

Èxcufet, il vent dire ici des émeraudes. 

C k t s p f jf, ' 
C'eft joileibent cela ; je fuis peu connoiffeun j 
An oov L B'Tv UT à Rahittct, 
En fait de beaux briUans , Je fuis votre acheteur ) 
ISn avesK-vous beaucoup? 

]R, A s i N à H". 

Oui, bien pAtir^ dix- huit mille 
0uatre cent trente écus, iiul jouailier en ville 
N'y pounoit contredire. 

A2fGOUt,B'toVt. 

Hé bien I foit j entré non» , t 
Montrez-les fans façon , je les achète tous. 

R A B i N B T. 

MonO^ur, voiU ma boëce, & fans cérémonie. 

ASQOUtK^toVT. 

Oùvrez-la donc un peu. 

R À B X N È T la lui owre» 

Je Tai fort bien gafnie i 
Sa Valeur monte bien à dix-huit mille écus » 
Quatre cent trente. 

Tome IL M 
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A S é o u L B'T o u T prenant fa hoeu. 
Allez, nous fommes convaincus 
De fa valeur, je apis que le tout eft de prife, 
Que vous n'avez jamais de faufle marchandife. 

(^lâ il tire un biUa de fa poche en place d* argent,^ 
Mais prenez ce billet , mon nom y porte coup \ 
Mon banquier de Paris vous remettra le tout. 

R A B t N B T. 

Monfleurj je ne fkurois, la chofe eft impoflîblet 
Lf'argent comptant vint mieux. 
A N G o o t M'^T o V T tenant toujours fa bo'ète» 

Vous êtes bien terrible ! 
Allez, allez-vous-en à Dresde, j'y connois 
Certain autre banquier qui , par-tout où j'étois, 
M'a toujours fait plaifîr \ c'eft un de mes intimes. 
Il fait au£Q combien j'ai gagné par mes rimes i 
n ne manquera pas» en voyant mon billet. 
De bien vous rembourfer jufqu'au bas du feuillet. 

R A B I N E T. 

Voyons-le donc; éft-H conforme à la julHce? 
AngoulB'Tout lui donne un billet faux , gardant fa bocte. 
Oui, vous n'y trouverez ni fraude ni malice. 

RABiitET le prenant comme bon. 
Je partirai démain indubitablement. 

A s G O U L S'T O UT, 

Adieu donc , à revoir. 

CtLjsnNâ part , s*en allant avecfon maître. 
Il en tient fûrement * 
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SCÈNE VIL 

R A B I N E T yêtfA 

ouT c^ci peut caufer mon gain on mon dommage f 
Mais dand le fond fai peine à faire un tel voyage ; 
La plupart des difcours font ainfi que du vent ; 
Je veux en avertir mon pire auparavant : 
Le voici par bonheur , ah , l'heurèufe rencontre ! 

S C È N E V I I L 

RABINET, ISMAEl/ 

R ji B t Jf s T. 

JVloN père> permettez qu'ici je vous démontre 
Un fait qui vous fera faire réflexion. 
Comme je dois agir dans une occafion , 
Touchant un gain que m'ofiTre une fortune ouverte : 

(// lui montre U billcC) 
Je penfe là-defibs ne pas trouver ma perte. 

î s M A B L. 

Quel cft donc ce papier? 

R A B I N E T, 

C'eft un certain billet 
Qu^un poSte de cour, qui n*a qu'un feul valet. 
M'a mis entre les mains (je le crois honnête homme). 
Je dois pour ce billet recevoir une fomme 
De dix-huit mille écus ; & m'ayant obligé 
Pour quatre cents reçus j'ai pris de lui congé- 

M a 
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Je para demain pour Dresde avec cette aflurance ; 
Mais je veux prendre ici votre confeil d'avance. 

I s M A Si U 

Ah ! mon fils, je ne fais , certes je crains pour vous ; 

Oui, je crains, je le dis ; j'apperçois U-deflbus 

l^otir vous comme pour moi quelque fraude fbnefte , 

RéfléchiflTez-y bien, je ne dis pas le refte. 

Faites examiner avant que de partir 

Ce billet par quelqu'un. A ne vous point mentir, 

Je doute qu'il foit bon. 

R A B I s n t. 

Que dites-vous, mon père! 
Monfieur Angoule-Tout me parott fort fîncêre. 
Son valet eft venu de fa part me chercher \ 
Je n'ai pu m'en défendre , il m'a fallu marcher , 
Lui montrer mes briUans fans craindre qu'il les pince. 
Comme c'eft un poëte aimé , c^héri du prince , 
Il les a retenus. Pour moi , de mon côté , 
Recevant fon billet je n'ai point héfité 
De les lui laiifer prendre ; & comme il efl brave homme ^ 
Je ne faurois manquer de recevoir la fomme 
Conforme à fon billet. 

I s M A n L, 
« Mais ne voyez*vous pas 

Les ratures qu'il a ? Sur un femblable cas 
Ouvrez les yeux, mon ffls, pénétrez bien les chofcs; 
Les épines toujours font couvertes de rofes ; 
Tout billet griffonné , je n*en dis rien de bon. 

R A n t N B T. 

Ah ciel ! quand je le pris , je le pris à tâtons : 
Je vais le reporter. Ciel ! foyez»moi propice. 
Vit-on pareille fourbe & plus grande injuftice? 
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I s M jt B L. 

Allez, mon fils, allez, je vais à la maifon; 
Tftchez , û vous pouvez , d'eu retirer raifon. 



SCÈNE IX. 

RABINET, CRISPIN. 

R ^ 9 X y s T, 

J B fuis perdu , Crifpin , j'ai fait une bévue," 
On ton maître, je crois', n'a pas eu bonne vue; 
Mais comme on fait au fond qu'il eft judicieux , 

( Ici il lui montre ie btlUt tn queJUon, ) 
Sur le billet que j'ai qu'il ouvre un peu les yeux , 
Il verra qu'il efl faux & tout k fait contraire 
A l'accord qu'avec lui j'ai fait. 

C R I s p J N, 

Méchante affaire! 
Mon pauvre Rabinet, piar ma foi, je vous plaln : 
Réglez-vous aujourd'hui fans attendre à demain* 
S| le billet eft faux , comme vous dites l'être , 
J'appréhende pour vous , car je connois mon maître î 
Il vous niera le fait, & dans ce renlment 
Il foutiendra fa caufe; & tout foudainement. 
Comme il a force en main , il peut vous faire mettre 
Dans un cachot d'abord ; je puis vous le promettre ; 
S'il vient à vons nier que ce billet foit faux 
Gin bien que vous l'ayez changé. 

R A B I N B T, 

De ces défkuta 
Je ne fuis point capable > & je fuis trop fincèrc 

M 3 
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Poar faire nn pareil coup : non , tont ce que j'efpère ^ 
C'efl d'en avoir nn autre en rendant celai- ci ; 
Allez lui dire , allez > je vons attends ici. 



SCÈNE X. 

R A B I N E T /*«/. 

JLjbs poëtes fouvent font des oifeanx k craindre , 

Mais avec celui-ci je ne puis me contraindre. 

J*aime la vérité, la droiture ; & mon cœur 

S'en eft toujours flatté fans faire aucune erreur. 

Que s'il ne reprend pas fon billet , qu'il me rende 

Au moins tous mes brillans ; ou je veux qu'on me pende , 

Si je ne vais au prince en faire mon rapport. 

Nous verrons qui de nous aura droit , aura tort : 

Il a ma marchandife, il ne peut s'en défendre; 

Les quatre cents écus , je veux bien les lui rendre , 

Reprendre mes brillans , & ce faifant ainQ 

Je me verrai bientôt hors de tout ce fouet 

Mais le voiU qui vient 

SCÈNE XL 

^ ANGOULE • TOUT , Gardes de foldats , C RI S P I N. 

A N G U L B^T O U T. 

\9 u £ L eft donc ce murmure ? 
Vous n'êtes pas parti? quoi ! faut-il que j'endure 
• Un juif qui m'a trompé , qui pour de faux brillans 
Prend quatre cents écus, & filoute céans. 
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R ji 9 I N B T. 

Comment ! votre billet eft faux, n'eft point fidèle j 
Je viens pour vous le rendre ^ & la fomme réelle 
De quatre cents écus que j'û reçus de vous« 

ji N G OULS'TOUT. 

Gardes, faifîfiez-moi ce maître des fîloux. 
Qui fouille impunément la demeure royale 
Par des tours de frippon. Cette ame déloyale 
D'un jufte-au-corps de pierre il i&ut le revêtir ; 
Prenez-le fans quartier , s'il ne veut pas fortir. 

% R A 3 I N B T. ' 

Oui , oui , je fortiraî. Quelle fupercherie ! 
Le prince la faura; c'eft une fourberie. 
Il eft trop jufte & fage , en cette occafion^ 
Pour ne m'en pas donner de fatisfa^ion. 

AngoulB'Tout» 
Gardes , tenez-le bien , empêchez qu'il ne forte : 
Avec un pareil drôle il faut avoir main-forte. 
Otez-lui cette bague , elle appartient à moi ; 
Le coquin me Ta prife ; Ah ! j'en jure ma foi. 
Mais voyez ce frippon , que la fièvre quartaine , 
Gravelle & maux de dents, la goutte & la migraine. 
Le puiffent bien ferrer pour l'apprendre à voler ! 
Ra^inbt à la garde qui veut s*en fùfir. 
Elle eft à moi ; Meffieurs, laiiTez-moi donc parler. 
Depuis fix ans entiers j'ai porté cette bague \ 
]'en ai fait un achat lorfque j'étois à Prague ; 
Comment peut-elle donc être à lui ? fur ce cas 
J'en ai fur moi, Meflieurs, de bons certificats. 
Qu'il me rende plutôt mes brîllans qu'il recèle \ 
Ou je vais chej^ le prince en porter la nouvelle* 

(///or/.) 

M4 



î84 Tantale 

SCÈNE XIL 

ANGOULE-TOUT , Gardes de fQldats, CRTSPUNT. 
, ji N G Q u L M'T ç V T à la garât. 

V/OMMENT ! vom le laîflTe? partir ? c'çft un frippon ; 
Il ne faut pas le croire , & )'en aurai raifon. 
Gardes^ retirez-vous, vous avez les mains mortes : 
Je faorai bien l'avoir par d^utres mains plus fortes. 

(/c^ ha garde ft retire^y 

SCÈNE XIII. 

ANGOULE-TOUT, CRISPIN, & MAMONF 
dans Icfac* 

Ajtgoui^s^Tqvt. 

V-^RiSPiN, ne laifle plus entrer un tçl frippon ;- 
Que s'il revient encor, donne-lui du bâtop« 
Et qu'on me laiffe feu!. 

■ ... . ' ■ .. ■ >■ ■ \ 

SCÈNE XIV. 

ANQOULE-TOUT MAMON dans U fac. 
t 

^A N G O V t n-'T Q u 7. 

JVIa cervelle eft troublée l 
Le monde tous les jours me vient prendre d'emblée \ 
]t ne puis faire un pas fans voir quelque frippçn : 
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Mais voyons dans le fac , mon cher ami Mampn. 
)Ss-ta là , dis»le moi ? 

M ji M c N dans U fac. 

Certes , Monfleur , j 'étouife , 
Faute de refpirer ; ah ! c'en eft fait , je bouffe , 
Que fi votre fac crève , adieu le fuperflu ; 
Je fuirai par un trou, vous ne me tiendrez plus. 

A N G Q U L E'-T O U T. 

Comment^ mon cher Mamon! je crois que tu veuxrlie; 
Le fac eft des meilleurs , comme je le délire. 
Tiens , je viens tjapporter , pour augmenter ton prix , 
Des brillans des plus beaux , dont tu feras furpris. 

Mamon, 
Ouvrez- moi donc le fïic que je les conltdèr^ 

AngoùlE'TovtIuI donne ici de Paît. 
Attends, je vais l'ouvrir. 

f Ici Mamot^ montre feulement fa tète hors du fac. ) 
Les vois tu bien? j'efpèrc 
Que tu les corderas bien précieufement. 

M A M V» 

Oui , je les garderai. 

A N Q OU'tS'ToUT* 

Fais m'en donc le fermeot. 

M A M o K. 

Foi de Mamon. 

As G o u L B-T o u T^ 
Fort bien , rentre donc en ton centre. 
Mamon. 
Vous m*allez renfermer? 

A N G O V L S-T C U T» 

Je crains que quelqu^un n^entic* 
Garde-moi ces brillans, ne fouffle pas cq mot; 
l^efte traoïquille ici, jç reviendrai C^tôt. 
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M A M O N. 

Vous me rempaquetez d'une façon tenible ; 

Je voudrois que le fac ne fût pour vous qu'un aible. 

A N G O U t B'T u T» 

Tons tes fouhaits font vains , fur un ton abfolu 
A te ferrer toujours je fuis fort réfolu. 

M A M o jf ^ rentrant au fac» 
Pauvre Mamon ! 
A N G o V h Jt-T o V Tt U fourrant dans le fac. 
Tais-toi , pauvre avec des richeifes * 
C'e(l4à Tunique but de tontes mes tendreifes. 

(/ci Ut mufique fait un intermède en attendant que 
le procès vienne) 

SCÈNE XV. 

RABINET, ABIME-LOUCHE, GRIPE* 
PARTOUT, AVALOIRE, BOUDINET, 
BRANLEFIN. 



o 



RjtBiifBTà Abime^Louche* 



TEMPS ! 6 iiècle ! ô mœurs ! un favant Ta bien dit... 
Je viens à vous, Monfîeur, pour avoir du crédit. 
Contre un Angoule-Tout , c^eft ainfl qu^on le nomme. 
Oui y de chagrin , mon père en eft mort. Le pauvre homme 
Ayant appris ma perte & les brillans changés , 
Car ce ne font pas ceux dont je m'étois chargé. 
Ce ladre au fond du cœur, par un tour de poëte. 
Pour quatre cents écus s'eft faifî de ma boëte , 
Tandis que dix-huit mille au fait manquent encor. 
n prétend retenir ce que j'ai de tréfor \ 
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Mais ie le plaiderai de quelque fehs qu'il courbe : ^'^ 

Cette bague à mon doigt fait connottre fa fourbe » 

n voulut s'en faifîr , me traitant de voleur: 

Mon père l'apprenant en eft mort de douleur- ^ 

Cependant j'ai fait voir que revois cette bague. 

Depuis flx ans entiers, que je Tavoia de Prague: 

Mais lui fans s'émouvoir m*a traité, de frippon , 

Retenu mes brillans fans aucune raifon ; 

Je viens très* humblement implorer la juHice 

Contre un crime pareil fait à mon préjudice. 

jt B I M B-L o V c n s. 
Si vos rapports fbnt vrais ^ quMb foient bienaffords: 
Pour m'en éclaircir mieux je veux voir les partis » 
Car j'ai Tordre du prince , & fur pareille cbofe 
n faut vous préparer à plaider votre caufe. 
Que fî vous la perdez > il y va de la mort; 
Un favori n*eft pas pour qu'on lui faife tort. 

iici il dît à un des fcrgtmx) 
Qu'on aille le chercher promptement. 

GilipE'Pajltovt* 

Il arrive» 

Par ma foi , le voilà. 



à 
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SCÈNE XVL 

ANGOULE-TOUT, RABINET, 
A B I M E-L OUCHE, GRIPE- PAR- 
TOUT, AVALOÏRE.BOUDÏNET, 
BRANLEFIN, CRISPIN. 

ji N G O U L B-'T O U T, 

VyoMMBNT ! cette ame juive 
Ofe parottre ici ? 

R jâ B ï N E T, 

Qai n^y paroltroit pas? 
Vous avez mes brillans. 

Ami m E'L # veux. 
Terminez vos débats. 
Angonle-Tout pariez. 

ANGautE'Topr. 

Faut' il que TimpoUure 
Règne dans le commerce « & qu'encore on Tendure ? 
Que la fraude fe glifle à tout moment chez noQS^ 
Qu'on nous faHe pafTer pour fins de faux bijoux. 
Oui , j'ai tous fes brillans comme un entier indice 
Qu'ils font faux, & je viens les montrer en juftice 
Contre lui , ce frippon ! je le dis hautement. 

( Id il tire de fa poche de faux brillans qtCil jette ) 
fur une table. 
Jugez-en, les voilà : Tinjude les dément. 
Mais je les tiens pour faux ; qu'il dife le contraire \ 
Voodroit-il démentir le meilleur lapidaire ? 

RabisbtUs examinant. 
Ah ! ce ne font pas ceux que je vous ai vendu : 
Si vous le foutenez i je fuis homme perdu. 
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A N O O U L B'T Q U T. 

Ooi> je te le foutiens, méchante confciéncel 
Veux-tu qu'après ce tour j*aie en toi confiance*» 
BkANLBFXNà AbimC'Loachc* 
Monfieur , cet homme eft faux dans fon raifonnement. 

R jt B X N E T. 

yen lèverai les mains fur mon propre ff^rment* 

Boudiné T, 
Non > nous n'admettons point qu'un |uif parmi nous jure^ 
Le prince ne veut pas de telle procédure. 

B B jt It t B F i H., 

Mais lorfque Angoule-tout n'a pas Tair d'un chrétien , 
Rabinet peut jurer fans faire tort & rien. 

Abxmb^LoucUB. 
. Cette réplique rend les chofes indécifes ; 
Mais moi je vais ici les rendre plus concifes ; 
Décidons ce procès, j'ai l'ordre de la cour. 
Si ces brillans font faux, comme on le voit au jour^ 
Ou qu'on les ait changés comme le Juif rapporte , 
Angoule-Tout $ donnez la clef de votre porte ; 
Si vous êtes croyable , on le verra par-U. 

A N G O VtB'ToUT. 

Non , vous ne l'aurez pas. Qu'eft-ce donc que cela ? 
Croyez-vous contre moi jouer ce méchant rôle : 
Vous devriez vous taire & croire à ma parole.* 

^ B X M B'L o U C H B, 

Doucement^ votre clef terminera le tout ; 
J'ai droit de procéder, de juger jufqu'au bout. 

A N o o U L B»T U T. 

]é ne la donne point. 

Abxmb* Louche. 
Il faut rendre juûice 
A qui le droit eft dû. 



Ip» T A V T A L E 

G M z p E^P jt K T u T à AngwU'Tout. 

Ça que l'on obéifie » 
Ijt prince le prétend. 

A rALùjjLE U pouffe Cf lui prend la clef de fa poche. 
Allons donc , fans mic-mac. 

A N O O u L B'T o u T. 

Qaol ! vous me la prenez ! au volear ! ah ! mon fac ! 

A » I M B'L o u c H B, 

n faut qne tout foit vu, qu'on faffe la vifite : 
Allez « fergens, allez, qu'on Texécute vite. 



SCÈNE XVIL 

ABÎME-LOUCHE, A NG OU L ET O U T, 
RABINET, BRANLEFIN^ BOUDINET, 
C R I S P I N. 



Jiiî 



ji 9 t M E L U C a E à Angoide-Totu. 



jN attendant , Moniieur , repbfez-vous un peu. 
CRjsrïNà part. 
Ah ! j*ai peur que fon fac ne perde à tout ce jeu. 

ji N G o V L B'T o u T s*affeyanu 
Contre le droit des gens , faut-il qne Ton agitTe t 
A 3 I M B' L ou c H B s*affeyant. 
Mais le prince l'ordonne , il faut qu'on obéiflTe ; 
Croyez que ce 4uMl fait eft toujours jufte & bon> 
Qu'il ne laifl*e jamais impuni le frippon. 

A N G o ULB'TOUT, 

Comment faut- il qu'un juif me faffe telle affaire. 
Qu'il nje cite en' juftice & foit mon adverfaire ? 
Un coquin ^ rouer. 
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R jt 9 t 1^ s T. 

Je fuis fort innocent ; 
Je veax ce qui m'eft dû , la juftice y confent. 

Paix. Voilii le retour de nos fergens^ 

* • " 

SCÈNE VIIL 

GRIPE-PARTOUT, AVALOÏRE, pmant 

, tous deux Mamon dans le fac, AN60ULB-T0UT, 
CRISPIN, RABINET, BRANL£.piN, 
BOUPINET. 

Gkx PS'PAiLTOUt pofant U fac à ont. 

JLja peine 
De porter ce gros fac , nous a mis hors d'haleine, 
AyALOiKE pofant tauirt 6oiu* 
H e(l diablement lourd. 

jfBJMS'LoveHB aux ftrgtiu. 
Faites-en Touvertqre. 
AifQoutE'TouTUsen empéchmm 
Je m'oppofe à ce fait , & romps la procédure. 
Le dieu de ma fanté s^y trouve , il eft dedans i 
Si vous Tallez ôter, je cours mille accidens. 
jIbimb^Louchs, 
Ouvrez le fac , fergens, laiflez-le toujours dire- 

jflfGOVLS'ToUT, 

Crifpin, aide-moi donc, prends ce bout contre eux, tire. 
Mamou ^ns Ufac^fyU tntindrc une grofft roix difam : 
Je fuis le Rififtible ! 
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ABtMB'LoucHZ étonné s* enfuit avec les autres, 
O ! prodige étonnant ! 

GktPB'PAAtOUT. 

Un (ac qui parle ! 

R A B I N E T. 

Ah Ciel ! 
Ai^ALoïKE ù les autres. 

Fuyons tous maintenant 



SCÈNE XIX. 

ANGOULB-TOUT, MAMON, GRISPIN. 

A If Q o Ù L B-^T UT. 

XjlhÎ je vois que le Ciel prend fort à cœur ma canfei 

(/a il s'aJJUd fur le fac.^ 
Mon aimable Mamôn , fur toi je me repofe. 

M A M o N, 

Monfieur vous me bleflez par votre pefanteur ; 
Qu'ai-je donc entendu? quette eft cette rumeur? 
Ouvrez, je vettjs, voir clair; renfermé me fuffbque. 
Ce fac, à tout moment > contxe moi s'entre^choque : 
Je me feus baloter , je ne fais pas comment : 
Pourquoi donc me donner un autre mouvement ? 

AngoulB'Tout. ' 
Hélas! tnon cher Mamon> ce n'eft pas moi. La pièce 
Qu^on vient de me jouer dé beaucoup t'intérefle. 
Si tu n'avois parlé , des coquins t'auroient pris » 
Mais ton parler les a fort vivement furpris , 
De forte qu'ils ib fqnt mis % fuir tous enfemble. 
Mais va , raflilre^oi , je vais , comme il me femble^ 
Te remettre en ton trou , ne bouge pas delà ; 
Je m'en vais k la coui rapporter tout cela. 

SCÈNE XX. 
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SCÈNE XX. 

C R I s P î N /««/. 

Jb ne fais fi je dors , fi je rêve , ou je veille ; 

Mon maître «ft un grand homme, & c^eft une merveille ! 

Quand on le voit parler à fon fac^ on diroic 

Que quelque diablerie ici s'en fiiêleroit : 

Il rompt toute jilftice ^ il envoie un juif paître^ 

Lui retient fès brillans : que penfer d'un tel malCte? 

Avare , ladre i chiche ; à ces trois qualités 

On peut le reconnottre. Il a plufîeurs traités : 

Traité d'ame hautaine^ k traité d'avarice^ 

Traité de ladferie , & traité dMnjuftice ^ 

Traité de pur orgueil < traité d'ambition ^ 

Traité de vrai mépris , traité far fon Mamon, 

Traité de paflions , traités des plus traitables ; 

Et pour conclure enfin , traités de tous les diablcf# 
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PALLADION, 

POÈME GRAVE. 
EN SIX CHANT& 
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AVERTISSEMENT, 

I^E marquis de Valory fait le nœud de tout ce 
Poëme;on fuppofe que le Ciel l'a doué dece;tterare 
faveur, qui fait que fa préfence rend Tarmée Pruf- 
fienne invincible C^), L,es Saints qui fe fourrent par- 
tout , révèlent ce fecret au prince Charles de Lor- 
raine ; celui-ci tente d'exécuter le projet d'enlever le 
marquis; après quelques inutiles eflTais, Frauquinî, 
au-liea du marquis, enlève fon fecrétairê Darget, 
perfonnage qui joue fon rôle comme un autre dans 
ce Poëme. Les Pruffiens que Valory & la difcprde 
irritent, pour tirer vengeance de ce prétendu af* 
froint, livrent une (ànglante bataille aux Autrichiens» 
où les Saints , comme de raifon ^vont fe mêler encore. 
Les Pruffiens font viétorieux> le fruit qu'ils rem- 
portent die cette journée eft l'échange de Darget 
contre un général des Autrichiens fa.it prifonnier 
^ans cette bataille. Le prince Charles renonce au 
projet d'enlever Valory, la rancune ceflè, & en- 
fuite l'harmonie fe rétablit. 
Si quelque lefteur malia ne trouve pas ce fujec 

(♦) L'incident qui a donné naiffance à ce Poëme , date 
de la fin de la guerre de 1745. Voyez la Nouvelle Vit de 
Frédéric 11^ par M. l'abbé Denina, pag. 8^ & fuivantes, 
édition gr^n4 iu-Svo. d'Amfterdjwn^ if^^p- 
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nttcz héroïque pour l*Epopée , nous le renvoyons 
au fameux Poème de la Guerre des Rats , au Lutrin 
ou bien au Vert-Vert \ & en cas que tous ces ou- 
vrages immonels ne puiflênt ramener fon fend- 
mène 9 Tauceur prendra le parti de s'en confoler 
afluré que la poftérité ne pourra ceflfer d'admirer 
uti ouvrage où elle trouvera fondus enfemble tous 
les poèmes épiques qui ont été faits depuis Noé 
jufqu*à nos jours. Pour donner plus de poids à 
Fouvrage, on ne manquera pas de faire imprimer 
à la tête 9 les lettres les plus exagérées de flatterie 
qu'on aura écrites .à Tauteur fur ce fujet, & 
Mr. Euler qui a perdu un œil en calculant, per- 
dra Taucre en réfolvant l'important problème du 
nombre innombrable d'éclats de rire, quele monde 
fera à la lecture de ce grave ouvrage^ 
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PALINODIE, 

A M. DAROET. 

J*SN fois fâché» ptiirre DAKMtj 
Si ma Mafe tK>p indifcréte , 
De fes bons mots te fie Tobjet : 
Rappem-toi que tout poëte 
Doit amidifier fon fojet. 
Ton noffl> fi propre à rhémiftiche, 
Vint dans mon Po&ne H propoa 
Se placer comme dans fa niche ; 
Et je chargeai deffbs ton dos 
Tout ce qu'une fiétion folle , 
£t la gigantefque hyperbole 
Imagina pour mes héros- 

Lorfque notre feu nous tr8nfp<^e» 
L'efprit accouche ou bien avorte 
De cent traits frappés hardiment; 
Le menfongc peu nous impottè. 
S'il s'énonce agréablement fi 
C'eft en agifiànt de la forte^ 
Qu'Homère a plu fi çonfhunaeot ; 
£t fes ouvrages fi durables , 
Sont un heureux tiflu de ftblea 
Menfongères sflinréiBenc. 
Que ikisje, fi le gars Therfît^ 
Ne fut pas homme de valeur,, 
Auqud Homère ôta le cœur, 
Four qu'Acbifle eût plus de siéskel^ 

N4 
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Sur ce modèle j'eus Phonnenr 
Jfc te dépeindre Sodomite 
Chez ton luxurieux redteur. 
Afin de dauber le Jéfuice : 
J'ofai te faire voyageur. 
De jeones nonnains violeur , 
£t dans le pays Sybarite 
Des plus mapv{us romans Tauteur. 

Ah ! quand notre verve maudite 
Nous a remplis (iç fa fureur, 
De notre cervelle gnimée, 
n part, ainfi que d'un volcan. 
Des flammes 9^ de la fumée , 
Et rien n'arrêtç ce torrent : 
Dans ces fougueux enthoufiafmes 
Nous emportant % tout hafard , 
Il nous échappe dps farcafmes 
Auxquels le cœur n^a point de part..- 
Je devine ce qui t'offenfe. 
Ne feroit-çe pa$ ce tableau 
Où ton patron ou ton fléau 
^Arrêta ta concupifcçnce ? 
Ah I cet exemi>Iç fi(l liien plus béas 
Que celui de la continence 
Du grand deftrucleur de Numance, 
Et digne d'un faint mort puceau... 
Oui, par certaine épltre encore 
J'ai mérité de Tellébore , 
Pour avoir dans tous tes portraits 
Follement barbouillé tes trî^its. 
Je t'y traitai de Turc à More , 
Sachant qu'aucun mortel n'igQ€irci 
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Que les poëtes font mente ars : 
Comme on ne daigne pas nous aoire , 
J'ai cru pour établir ta glpire» 
Que je devois cl]iarger tes mœurs. 

Enfin, Darg]£T, fur ton hifloire, . 
Nul ne confultera mes vers j 
Us n'iront point à la mémoire , 
Jls' feront rongés par les vers : 
^e veux que leur recueil ftérile , 
Enfant de mon oiûyeté^ 
Périfle dans Tobfcurité , 
Loin des yeux d'un mordant Zollc* 

Tout auteur plein de yanit^ ^ 
Qui tend à Pimmortalité , 
Doit, narrant avec pureté. 
Avoir Tart de plaire ou d-inftruîre..: 
Moi qui n'ai point ces grands talent, 
J'abandonne ces yaftes champs 
Aux verlîficateurs habiles. 
Qui remplacent de notrç temps 
Les Horaces & les Virgiles. 
D'eux, redoute les coups de dents, 
St non de ma Mufe badine , 
Qui folâtre , qui te lutine , 
Qui , fans confiilter le bon-fenSy 
Débite ce qu'elle imagine, ^ 

En vers mauvais , mais non méchami, 

Dargst , que rien ne te chagrine f 
Ris tout le premier de ces vers ; 
Leurs fons fc perdent dans les airs , 
]pt je crlral plutôt famine , 
9uç de fi^ttSrir SL^'on If^ dçilinf 
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A coorir par-tom TuiûTeis... 
Mais fi » par quelque perfidie 
Dont )e ne puis me défier , 
Dans le monde on les expédie » 
Darget , par ma PalinocUe , 
Tq fauxas te jaftifier. 
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LE P A L L A D I O N, 

POÈME. 

Il m » n .i n ...» M l— , „ m ■ I N ■iiwiii n i m ii I i w » 

CHANT PREMIEIV- 

Je ne fais né pour chanter des héros ^ 

Un flageolet me tient lieu de trompette ; 

Pégaze court & par monts & par vaux. 

Quand fur fa croupe il porte un vrai poëte > 

Quand je le monte il femble une mazette^ 

Le plus rétif de tous les animaux. 

Je veux pourtant chanter de ma voix rauqu^e 

Ce Valory, ce fameux champion 

Qui, par TeiFet de fon de(tin baroque , 

Oes Prufliens fut le Palladion ; 

Et pour lequel fe fit mainte blefl*ure > 

Quand les houfards, fins & rttfés matois > 

De Tenleyer eifayant l^aventure « 

Autour du camp venoient en tapinois. 

O vous! divin & très-bavard Homère» 
Pes rimailleurs S: Toracle & le père , 
Qu'ont adoré tous vos commentateur» , 
Gens ennuyeux , comme vous radoteurs j^ 
Trompez poor moi le vigilant Cerbère , 
Échappez- voud de fes fombres cachots i 
înfpîrez-moi des chants toujours nouveau! J 
Qu'à l'Hélicon votre flambeau m'éclaiie: 
Pfir voui d*4c|hiUc w çonnoU U co»i?i 
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Miii cet Achille , encor qu'un grand héros , 

Qui pourfendit & tua Tes rivaux , 

Enfanglançant du Xante Tonde claire , 

N'eil dans le fond qu'un héros en chimère. 

Bien autre étoit le vaillant Valory 

Dans les combats par fon père aguerri , 

Dont je vous fais Thifloire véritable ; 

C'ed un héros au-defiixs de la fable... 

O protectrice aimable de Berlin ! 

Je vous implore, immortelle Hédevige^, 

Pour un rebelle élève de Calvin ; 

Que wos attraits , par un nouveau prodige , 
ïîn infpirant votre dévot coulin , 
Jettent fur lui rien qu'un regard bénin ; 

An paradis dites un patenôtre ; 
Favorifez ce poëme badin , 
L'ouvrage alors fera cenfé le vôtre , 
Si l'affiftez de votre appui divin ! 

Le bon Chariot chaffé de Siléfie , 
Avoit mené fes fiers Autrichiens 
Dans un bon camp , où regorgeant de biens , 
Ils menoient tous une joyeufe vie, 
Comme prélats dans leur grofle abbaye. 
Au bord de l'Elbe ils faifoient leur féjour : 
Le mal étoit , que l'armée ennemie . 
Avoit fi-tôt l'Autrichienne fuivie , * 
Qu'on entendoit , fi l'on n'étoit bien (burd ^^ 
Du camp Lorrain le Pruffien tambour. 
Dans ce camp foit , le valeureux Lorraine 
Sur l'ennemi vainement fe déchaîne » 
n voit fouyent fes partis écloppés , 
Tout balafrés, s'enfuyans hors d'haleine , 
St d4As les cbsunps leurst membres diiSpé^ 
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Hélas! dit-il, s'appnyant far Rofière, 

Qui reflTembloit à rhomicide Mars , 

A quel Saint dois-je adrefler ma prière? 

Qui diable peut raffembler nos fuyards ! 

Si tant de fois j'ai tenté les hafards, 

Je n^en pais, mais beaucoup je m'^en chagrin^ « 

Si nous voyons que Taigle des Céfars 

Sous tant de coups menace enfin raina. 

PrincQj lui dit prademment fon ami , 

Quittez , quittez la trifteffe & l'ennui : 

Au noir chagdn ne foyez pas en -pi^ie ; 

Qui pleura hier , rit peut-être aujourd'^huL 

Que les plaifirs , les feftins & la jolé 

Faffent ceflfer la douleur qui tous noie ; 

Vous éprouvez le deftin des combats : 

Si m^en croyez , faifons un bon repas ; 

Demain, s^il platt à Taveugle fortune, 

Sur Tennemi verfant notre rancune , 

A notre tour nous ferons grand fracas. ^ 

U dit , d^abord la table fut couverte 

De mets exquis , on en mangea fans perte : 

Trente laquais à la démarche alerte, 

Voloient fans fin de la table au buffet ; 

Du vin du Cap à longs traits on buvoit ^ ; 

L'âpre Pontac, le pétillant Champagne, 

Différemment les Verres colorolent 

Et les filets des langues délioient. 

Le Saint-Ignon qui battoit la caiiipagnt , * 

Dans fon falimols très-fort fe démenolr: 

Lre bon Chariot en perdit la trîfieffe ; 

Et fur fon front la brillante alégretfe 

Tout doucement ùl doukur effaçoît : 

Déjà chacun paiioh de la maltreffe; 
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St déridant, le bon Chariot rioit; 
Toujours buvant, bientôt plus ne favoit^ 
Pleki des vapeurs d'une bruyante ivrcffc , 
Ce que fa langue , allant toujours , difoit : 
11 clignotoit de fa foible paupière^ 
Ne voyoit plus , tout avec lui tournoit t 
Il veut marcher , il retourne en arrière , 
Moitié tombant & moitijé chancelant. 
De fes deux bras dans Pair fe débattant ; 
On le ramène , & félon fa coutume , 
Le fait coucher dans nn bon lit de plume. 

Son confefleur à propos arriva , 
De fes deux doigts allongés le figna , 
Brailla latin, marmotta quelque Pfeaume, 
En s'adreflanf à Saint Pierre , ou Jérôme ; 
Ce qui d'abord an bon Chariot donna 
D'un doux fommeil le plus parfait fymptôilies 
Car pour dormir remède fur , dit-on » 
C*e(l d'écouter un onctueux fermon ; 
Depuis trente ans eût- on une infomnie, 
D*abord bâillez , l'ame elt appefantie , 
Ouvrant la bouche & baiifant le menton # 
Fermant les yeux , tombez en léthargie. 

Déjà la nuit a de Ton voile obfcur 
Couvert le ciel & toute la nature. 
Et des hiboux , oîfeaux de trifte augure n 
Retentiffoit le cri amer & dur: 
Quand tout-à-coup fur la tente du prince , 
D*un vol plus lefte & prompt que l'épervîer y 
Vient de l'Olympe un farfadet tout mince i 
C'étoît, dit-on, un Saint de fon métier, 
Qui plus étoit , le Saint de la province. 
Tout doucement il s^ajpproche de lui , 
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Dit ^ harlot : Si je viens anjoard'hai , 

C'eft qoc je veux vous porter mon appui s 

Népomucène étoit mon nom de giferre » 

Qu'on me donna lorfque je fus Air terre : 

On m^y traita, comme fâvez , fort mal. 

Je confeflbis , & mon devoir auftère 

Sur certain point m'obligeoit au myftère ; .. 

Lorfque mon roi, mon prince tr^s-brutal^ 

Voulant favoir ce que je devoîs taire, 

Me fit couper^ dans. ce ftjour fatal î 

Ma langue, afin d'aflhuvir fa ^dU^^ 

De ce malheur je fus bien nie èoiquer^ . 

Et pour un (Saint , plus ou moins d'une langue T 

CeU mtnns que fîm ; on bavarde , on harangue. 

Sans langue enfin on peut bien «^expliquer. 

Vous le favez, la gente (*) Britannique 

Très-clairemeitt ce phénomène explique. 

Bfl^is revenons à Timportaot fi^ » 
Qui de là haut m'a fait mettie ai voyage. 
Du Parait je partis comme on tmk^ 
Lorfi|ue je lia foiblir votre couage^ 
Que mon béros. ^ fort f&laiicstoit i 

Quoi, mon héros, difûis^V eft ^^^^^^^ 

Et nous vem^ oa maudit fiérédqoe 

Barbaiement le ^pnmdre e» te koet ! 

Car quoique Sainf!%eh ! Dieu^ me le pardonne^ 

Je bMs ces gens qui ne vont poiitt au prône; 

Ce font coqmns, fiicfiiêgès, félons , 

Qui brocardant & les fialmi k Û Melfe , 
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Nom aflTablant de manvaifes raifons. 

De nos autels ont écfâird la prefTe. 

Je veux punir ces infâmes vauriens , 

Et protéger vôtre racé ortliodoxe , 

Mes chers Hongrois^ mes chers Autrichiens* 

Or écoutez ! ce n'eA point paradoxe : 
Si vous vonlei dompter les l>rnfliens , 
Bien vous gardez de déployer la force; . 
Trop mal fouverit voips en ^tits trouvés j . 
De la valeur apprémidei Tamorce. 
Si mes confeils en bÇjour von» fuivez , 
Un autre jour il vous convient de prendre-) 
Oil un fecret que je vais vous apprendre. 
Comme jadis étoit dans Hion 4. 
Cette immortelle égide de Mhitrve , 
Enchantement qui de tout mal préfervei 
Le Prufljen a Ton Palladion. 
Sainte Hédevl]ge & faînte GéifévîèVe 
Leur ont donné certain marquis François t 
Au gros marquis tiennent tons leurs fuccès. 
Tant que du camp Tennemi ne FenUve, 
Le Pmflien fenr ionjours heureux. 
Si quelque jour le houfard vont le happe/ 
A tous vos coups nul Pruflten n^échappe i 
Enlevez donc ce Valory f::meux. 9: 
n dit ; & puis fans nul autre étiquette f 
Monfieur le Saint remonte fa chouette , 
Et prend fon vol au bénin Paradis. 
Le bon Chariot en eil tout ébahi ; 
n ne fait plus ou sHl rêve ou sMI veille : 
Alt f Saint Jofeph, dit- il > quelle merveille 1 
N^cn doutons points tout va nous^ réuffir ; 
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Le Ciel s'en mêle , il va ndus feccrarîir; 
Et Ton vena bientôt changer les chofetf» 
Déjà Tauidre^ au Vifage Vermeil , 
Vers Torient , de fcs beaux dbîgts de i-ofes ^ 
Avoit ouvert le» portes du foleil ; 
Et les oifeaux par leur tendre raihage , 
Et les clairons; & le bruit du tambour « 
Et le Ibldat buvant i faifant tapage; 
Tout annonçoit l'aube d'un héureti* jduri 
Quand le Lorrain , effùyant fa i^piére , 
Dit: Qu'à l'iniiatit on appelle lAfièré. 
Rofière aniye, & 16 héros lui dit : 
Dans un moment je vais quitter le lit ; 
Courez 5 volez ; pat votre Voix fbndte, 
Avertifl^îz du retour de l'aurore 
Tous nos héro^i que fans perte de tempa 
Dans cette tente ils Viennent tous fë rendre ) 
Et lorfque tou? îiii ferdnt préieiîs , 
Bientôt fauront ce qu'il faut leur àppi-endrc; 
Ilpatt; voici qu'arrivent ces guerriers. 
Superbes, fiers > perchés ftt leurs 'courfîérs: 
N'y penfez pas, je n'ai point là folies '* 

Ami leéteu^y dé vdus hiftdrier 
De leura chevaux la généalogie t 

Podarge à torus ett<^ll donné la vie ^ 

Le dire ici , feroit vous èniiuyer. 

Vint le premief Waïis, chargé d^aiihées: 

pu vieux Neilot il eut les delHiiées; 

Grand babilfard, péU d'aècôrd, dur , altier. 

Vint après luî Ce Lobtowîtz farouche , 

Lé fôù Spada^ le fage d'Aremberg ; 

Waldeck , ayant le blafphème à h bouche, 
Tme IL O 
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Le fait, jurant &. le ciel & Tenfer. 

Puis vient riant , & d'un rire flpre, amer, 

Stein , qui paflbit pour Momus de Tarmée i 

Saint- Ignon fait tout dérangé d'hier : 

Puis des Saxons la troupe parfumée , 

Gens doucereux , & qui peur d'accident , 

jufqu'à mordieu difent tout poliment. 

Ce chevalier (a') pincé, droit comme un cierge f 

Parmi ceux.-là parolt avec éclat ; 

Et le dernier ce fut vous, Collowrat, 

Aux pieds des Saidts , aux autels de la Vierge , 

Vous ignorez li vous êtes foldat: 

Seul après tous arriva ce béat. 

Au beau milieu de la troupe guerrière 

parut Chariot ; il étoit comme un dieu.; 

Odeur de faint fe fentoit en ce lieu; 

Sa face étoit brillante de lumière: 

Le pot en tête, & la dague au côté, 

£t s'appuyant fur fa longue rapière > 

Il leur parla d'un ton de majefié : 

Mes chers amis, las de nous laifler battre^ 

A notre tour faifons le diable à quatre ; 

Car plus long-temps ne convient de fouffrir 

Les Prufliens chez nous dans la ;Eohème; 

Oui 5 j'ai trouvé la nuit un (Irata^ème» 

Pour les chaffer même fans coup-férir % 

I^a nuit un Saint n^.e l'a dit à moL-mème^ 

A ce difcours tout le monde fe tut ; 

Mais tout-à-côup il s'élève un murmure. 

Et Lobkowitz voulant parler , dît : chut ! 
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Le bruit s'accroît, on parle fans mefure; . 

Tel qu'on entend , q^nd vers la Saint Michel , ' 

Le lourd Pierrot va troubler les *beilks ; 

£n bourdonnant , TefTaifo fort des corbeilles ; 

Et dans Tindant il obftrurcit le ciel. 

Pour Tappaifer en vain Ton fe touripente;^ 

Il perd lui feul fa fureur infolente , 

£t doucement rentre en fa iruche à nid. 

Ces indifcrets alors innG parlèrent ,' 

Et LobkowitK contr'eux très^foit fâchèrent i 

Mais à la fois tons lafl'és de paflfff^ 

Font fuccéder à cette itrévérence , 

Un très-profond & févère Ûlence , 

Si grand , que tous ils purent écouter 

Une fouris dans la tente' trotter. 

Lors Lobkowitz leur dit : Ayeï donc honte , 

Le bon Chariot vous fait un fi bon conte ! 

Mais tous les chefs crîôient à fe crever: 

Qu'il dife donc ce qu'il a pu rêver t 

Le bon Chariot > reprenant la parole , 

pit : Ne prenez ce difcours pour frivole ! 

Faut enlever du camp des ennemis 

Ce Valory, ce badaud de Paris ; 
Ce gros marquis les #end feul invincibles. 
Quand l'aurons pris , ces ennemis terribles 
Dans un moment feront tous déconfits ; 
Nous ferons chats, ils feront nos fouris. '^^ 
D'hier au foit lé prince eft cnêorô ivre, 
Dit Saiht-Ignon; & te brutal Waldeck 
Répond : Soit dît iàns manquer de refpeél, 
Avec vous tous j'aurois honte de vivre, 
Si je tenoîs propos aulG fufpeift» ' 
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Ce font , ma foi , des contes de grands-nit^res, 

Eh ! que m'importe & Saints & forcièret ? 

Notre deflin dépend de notre bras ; 

Qui Cans frémir affronte le trépas « 

A Ton parti donnera la victoire. 

Venez j amis ! que nous comblant de gloire , 

Le Pruflien terraffé foqs nos pas. 

Dans .tous les temps tranfmette à la mémoire. 

Tout ce qu'a ^it Waldeck dans les combats. 

Le Colowrat à ce difcours profane » 
En marmottant faifiîlc fîgne dé ctoix , 
En implorant le Souverain des rois , 
Et redreflant fes deux oreilles d'ânes ^ 
Dit : Que la foudre extermine à jamais 
Ce prince impie , accablé de forfaits ! 
Waldeck > au ciel moins d'étoiles ne brillent. 
Qu'en cent façons Saints & Saintes fourmillent ; 
Aux papegauds , qui font gens vrais croyans , 
Us font l'honneur de fe rendre viiibles : 
Aux fcélérats^ à tous' les mécréans. 
Qui, comme vous, ont des cœurs infendbles. 
Il n'eft échu que d'étemels toarmens. 
Ah ! ventrebleu , dit Waldeck en furie > 
One ne me fit affront auffi fanglant. 
Oui» fnlGez-vous propre fils de; Marie # 
Ce fer fera lavé dans votre fang. 

Très-prudemment d^Aremberg les fi^re^ 
D'un ti beau fang , princes , foyez avares I 
S'il doit couler , ce n'eft pas dans le camp : 
Le ibrt pour vous que je fats qu'on prépare / 
Eft , leur dit-U, plus illuftre & plus grand. 
Ce médecin, qui de chez nous ne bouge. 
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Dai» nn moment à tou& deux donnera 

De Tellébore, on de la poudre roug^; 

Et le courroui^ bientôt s'appaifera. 

C'eft fur ce toa que d'Aremberg parla» 

Par fcs propos , l'extravagant Spada. 

Les fit tous deux en même temps fourire. 

Mais , cher le(îleur, comment puis-je décrire y 

Comme le fang. de Waldeck s'appaifa! 

Comme la. mer, après un long orage.,^ 

Brifç fes flots fur le prochain rivage ^ 

Ainii Waldeck long-temps aprH gronda. 

Le vieux Walis , chargé de foa gr^d âge^ 

Leur dit : Jadis on étoit. bien plus fage ; 

Quand de mon temps un confeil fe tenoit 

Auprès d'£ug.èner, aucun ne re^luoit. 

0)1 écoutoit dans un profond filence,. 

Quand Staremberg y qui longuement parloit 1. 

A. t;Qut propos crachoit une fentence: * 

l'ai même vu le confeil qui duroit 

I>epuis Taurore à l'autre matinée - 

Oa y doçiçoit ?. li^i répliqua Spada. — . 
Non y poijit du tout ! ce confeil s'affembla. 
Pour difpofer de . la grande journée , 
Où Ton battit nos gens près d'Almanfa , 
Répond Walis ; on n'^étoit point volage. 
Jeunes héros, 'fuivez. l'ancien ufage ! 
Le bon Chariot qui nous a raflemblés , 
Pour haranguer dans un confeil de gu^re,, 
Ne prétend point qpe l'otdre en'fojt troublé. -n^ 
£h ! qu^en diroit la reine & l'Angletenel 
Le duc Saxon civilement répond , 
Tirant le pied , faifant la révérence: 
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Oui , bon feigneur , vous avez grand'raifon \ 

Enlevons donc rambafladeut de France» 

Aux Pruffiens imprimons cet affiront: 

Car en effet, avec notre canaille, 

L'enlèvement vaut mieux que la bataille. 

£t quant à moi , difciple de Luther , 

Je fuis Chariot , fôt-ce même en enfer : 

Tous nos Saxons font vos auxiliaires ; 

Que vos Saints donc mènent nos gens de guerre. . 

Ah ! jour de Dieu, dit le fougueux Waldeck, 

L'œil enflammé, fins pudeur, fans refpedl; 

Prince Saxon , vous parlez comme un lâche : 

Dans les repas vous faites le bravache ; 

Et comme on fait ne manquez par le bec; 

Mais lorfqu'il faut payer de fa perfonne ,' 

Vous évitez, prince, de ferrailler; 

Les Pruffiens vous font toujours plien 

Ehî quelle eft donc cette affreufe gorgonne. 

Qui fait , Saxons , que votre cœur friffonne ? 

Que dirat-onde nous d^ns Tunivers, 

Quand on Mra que ces grands capitaines, 

JLt ces foldats qui rempliffent ces plaines , 

Aflez nombreux pour dompter les enfers , 

Se font laiffer bloufer par certains rêves ; 

Qu'un farfadet renverfe leurs efprits ; 

Et n'employant la force ni le glaive, 
•Pour terrafler leurs vaillans ennemis, 

N'qnt rien ofé que par rufe & finefle ; 

Lâches fecours dont s'arme la foiblefle? 

pour enlever un gros marquis François? 

Ce bel exploit , fi digne de mémoire , 

Chez nos neveux vous comblera de gloirç! 
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Le monde entier vous lâchera fes traits. 
Dieu fait comment, pour plaifanter & rire 
Sur nos héros j s'égaira la fatyre ! 
An moins , Meffieurs , ne le prenez mauvais , 
Si le fmblic fans pardon vous déchire. 
C'eft en detix mots ce que je dois vous dire. 

Três-brufquement reprit le duc Lorrain : 
Vous ne favez , Waldeck , ce que vous dites , 
Quoique d'ailleurs vous ayiez vos mérites ; 
Ce foir , plutôt que le jour de demain , ' 

Le Valory fera fur nos limites; 
La nuit , ainfî me Tordonna le Saint. 
Sa volonté, qui fbt toujours parfaite, 
Ainfî qu'aux deux dans notre camp foit faite ! 
Tous les héros dirent : Il a raifon. 

La queftion an , eft toute décidée » 
Le quômodo^ relie encore en idée. 
Comment s'y prendre, & de quelle façon?.., 
Waldeck leur dit : Mon ame magnanime 
S'offre à vos vœux pour, cet exploit fublimei 
Si vous voulez, j'enlève dès ce jour , 
De cette armée & fière & triomphante , 
Au beau milieu de fon camp , de fa tente , 
Le Valory , même au bruit du tambour. — 
Vous furpaffe?, dit Chariot, mon attente. 
Généreux Prince , en qui l'ardeur brillante 
Vient d'effiacer les héros d'alentour. 
Alors ces chefs , du ton de gens habiles , 
Sur tous ces points faifant les difficiles ^ 
De leurs raifons fortement entêtés , 
Se hérîifant de cent difiicultés , 
Dans tous les lieux voyant tomber la foudre ; 
Scntoient le mal fans pouvoir le réfoudre. 
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Mais \t Lorrain, en reflburce fécond , 

Leur dit : Vene» , prenons la gent Hongroife ; 

Denx cents houfards tout au plus fuiront : 

Ils perceront , en l'honneur de Thérèfc \ 

Et Valory du camp enlèveront. — 

Je n'entends rien à tout votre colloque, 

Képond Waldeck; je crois que Ton fe moquo. 

J'ai commandé de gros corps à la fois , 

peux cents houfards n'ed pas alTez poar moi \ 

^Pour faint André ce feroit un emploi. — 

Non pas , Seigneur , daignez me faire grâce , 

Dit faint André ; c'eft îi vous , Nadafti , 

Chef des Hongrois ; fignalez votre audace !... 

En retrouflanc fa barbe noire & graffe , 

L'Hongrois lui dit : Je laifTe ce parti , 

Sans Tenvier, au jeune Derfbffi. 

Charles, voyant que tous prennent le large, 

En rejetant "leur emploi fur autrui, 

Leur dit : Je veux qu'on finiflfe aujourd'hui ; 

A DerfoflB je commets cette charge \ 

Qu'il ^ille donc préparer le combat ; 

Tous nos héros dans Tinftant vont le fuivre* 

Le Saint-Ignon , de la veille encore , ivre , 

Lui dit ; Chariot , le pain fait le foldat ; 

Le ventre vide on fait fort mal la guerre ; 

Prince , mangeons ; ainli le veut Homère. 

Fallut manger ; tout le monde avoit faim ; 
Et les morceaux entaffés dans la bouche , 
Demi-mâchés, fe heurtant en chemin; 
Le corps gonflé , Pcftomac plein de vin , 
La troupe part engager Uefcarmouche. 
Peux cents houfards, renforcés de tartares^ 
Çur des courfîer» plus vîtes que les vents , 
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Partent du camp au brait de ce'nt fanfares* 

L'ami let^eur veut favoir quelles gens 
Lors combattoieat fous des noms îi barbares ? 
Communément on les nommoit Hullans : 
On les difoit grands dévoreurs d'enfanss 
Us font tous forts, terribles à la vue, 
La tète chauve, & Toeil plein de fureur. 
Le nez camard , bras & poitrine nue ; 
Gens faits exprès pour in(\>irer Thorreur, 
Portant en main leur lance à pointe aiguë , 
JËt rempliffant les airs de leur clameur. 

Des Prufliens, bientôt la garde alerte. 
Toujours au guet, les découvrit de loin , 
Foulant aux pieds l'herbe encor fraîche & vtttt. 
Au général on députe fans perte , 
Pour les fecours dont on avoit befoin. 
Il vient , il voit la campagne couverte 
D'Autrichiens^ un des Hongrois déferte: 
Ce jour fans coups ne fe paflera point. 
Le duc ^.orrain veut prendre la lic<Rnc^ » 
D'efcamoter par un fien partifan , , 
Je ne fais que} ambafladeur de France , 
Qu'on nous a dit glter dans votre camp. 
Il dit & part; le prince dans Tinflant, 
Par le houfard averti de la chofe. 
Aux ennemis un gros des Cens oppofe , 
De fes dragons, de fes chevaux légers. 
Parmi ceux-là fe diftingue la bande 
Que l'intrépide & preux Chafot commande ; 
Tous vieux foldats, dans les combats ^experts; 
Qui, débandés, voltigeant dans la plaine, ' 

Se ralliant plus prompts que les éclairs, 
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Tons réunis foivent leor capitaine ; 
' Sur Tennemi , qui par fois les attend , 
Viennent tomber impétueufement ; 
Et par leurs coups portent la mort certaine. 

Les deux partis s*approche(it lentement; 
Tout ce que peut & l'adrefl*c & la rufc , 
' L'invention & les fubtilités. 
Se pratiquoient alors des deux côtés. 
Le Pruilien voit que L'Hongrois Tamufe^ 
Et THongrois voit fes defleins éventés. 

Sur le talus d'une double colline , 
Le camp du roi fur la plaine domine : 
Tels que Ton voit les dangereux lions , 
Couchés dans leur redoutable repaire ; 
Telles étoient ces fortes légions. 
Qui fufpendoient leur ardeur fanguinaire ; 
Et dans leur camp fe tenant en repos, 
Voyoient fans trouble approcher leurs rivaux. 
* Leur droite étoit fur la haute montagne ; 
L'autre aile alloit , traverfant la campagne , 
Du bord de TElbe aflurer fon appui ; 
Et dans ce camp d'accès inabordables , 
Plein de foldats aux Lorrains formidables. 
Le Pruffien ne craignoit rien pour lui. 
Mais Derfoffi voltigeoit dans la plaine , 
Tout à Tentour découvroit le terrein ; 
Et fe flattant d'une efpérance vaine , 
Formoit encor quelque nouveau deflTein. 
Chafot s'avance ; & l'autre qui le guette , 
Sur fon cheval, faîfant la pirouette. 
Donnant des deux , vient au-devant de lui ; 
Je fuis, dit-il , le vaillant Derfoffi ; 
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Dans mon pays j'ai plus de deux cents vaches; 
Aux ennemis j'ai pris chevaux , panaches. ^-* 
Quel eft ton nom ? — Je m'appelle Chafot , 
Dk Tautre » & fuis le plus vaillant des hommes. 
Mon père a plus de cent boiâeaux de pommes ; 
Je fuis Normand & du pays de Caux. 
Celui des deux aura tout Tavantage , 
Qui marquera le plus confiant' courage ; 
Nous combattrons aux yeux de Tunivers. 

L'Hongrois lui tire un coup de carabine : 
La balle Gffle & vole dans les «irs. 
Chafot lui dit ; Tu h^tes ta ruine : 
En même temps le frappe fur l'échiné ; 
Mais le coup manque k tombe du revers. 
L'Hongrois fe tourne , & de fon cimeterre 
Décharge un coup deâil» fon adverfaïre i 
Chafot le pare , il atteint fon cheval , 
Qui trébuchant fe lailTe Choir à terre. 
Chafot tomba comme un coup de tonnerre.** 

D'abord l'Hongrois veut faifir fon rival ; 

Le brave Rauch le voit & le repoufife. 

Au preux Chafot il n'arriva de mal ^ » 

Si ce ne fut , d'eftropier fon pouce : 

n fe relève & monte un Polonois... 

En attendant , le vigilant Hongrois 

Détache, & fait j par une marche adroite , 

Du Prufljen tourner le camp à droite. 

En même temps , pour cacher fes projets , 

Il efcarmouche , harcèle à fit manière ; 

Pour que fon monde , arrivant par derrière , 

Puifle faiûr le groà marquis François. 

De ce côté , felon les eonje^^w ^ 
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lje% Ptufliens avoient pris leurs mefores. 

I>e bon Chariot & Tes Autrichiens 

Examînoient par de longues lunette» 

Tout )e combat de ces braves athlètes ^ 

Croyant charger Valory de liens. 

De tous côtés alors les Prufllens 

Fondent ferrés fur renn^mi , qui plie : 

Ir^Hongrois le voitu il cptuta il parle, il crie : 

Hoofards à moi , qu'ici Ton fc taUi« 1 

Ce n'étok plus qu'une confufion. 

Des Prnfliens la redoutable épée 

Du fang hullan étoit toute trempée. 

Très-grande en fut alot3 l'effufîoo; 

Et dans Thorreur qu'offrit cette déroute , 

On ne voyoit toutes parts fur la route 

Que bras coupés , que morts & que mourons. 

Pour échapper à l'ardente pourfuite , 

Chacun hfttoit fa courfe dans fa fuite. 

Mufe, dis-moi, comment en ces momens 
Chafot brilla « faifant voler des têtes. 
De maints hullans faiiànt maintes fquelôtes , 
E^des houfards devant lui s'échappana, 
fendant les uns, les autres tranfperçant ; 
Et maniant fa fiamberge tranchante , 
Mettoit en fuite & donnoit l'épouvante. 
Aux ennemis effarés & tremblans. 
Tel Jupiter eft peint; arqié du foudre » 
, Et tel Chafot réduit PhuUan en poudrç,^ 
Le bon Chariot, fes pjincçs, fes héros,, 
A fuir au(D falturent fe réfoudre , 
Voyant fur eux fondre leurs fiers rivaux 5 
Comme Ton voit le lièvre de fojp glte^- 
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Epouvanté , fe lever au plus vite , 
Quand il entend des ievriers jappan& 
A toutes jambes il court à travers champs » 
Les chiens légers, après lui s'allongeaot ^ 
Avidemetit courent à fa pourfuite : 
S'il peut gagner un bofquet dans fa fuite , 
Il efi: fauve i les chiens le poorfutvant , 
Pour le lancer en vain perdent leur temps^. 
Tels échappés de la main homicide 
Du fier Chafot, pUis redouté qu'Alcide; 
Tremblans d'effroi, les hullans, les boufards 
Rentrés au camp maudiflbient les hafards. 
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Mais tous les Saints à Vienne, à Bronn fêté»/ 

Pour le Lorrain étoient tous bien portés. 

Ceux-là portoient , deflbus leur auréole , 

Cocarde verte , affiche du parti ; 

Des rubans verds chamaroient leur étole. 

Le monde au ciel étoit bien perverti î 

An bon vieux temps chacun , fuivant la règle / 

Dévotement chantoit alléluia ; 

On eût feâ(ê quiconque eût fait refpiègle , 

On de chanter un moment s'ennuya ; 

C'étoit alors une vraie monarchie. 

En vieilliflant , le bon Père étemel 

Laiflbit aller la police du ciel ; 

tl s'ett fit lors une hiérarchie. 

Le paradis étoit comme une cour; 

Il Y régnoit Tintrigue & la cabale. 

Aux chaftes fœurs, les Saints faifoient Tamour) 

Tout préfentoit des objets de fcandale \ 

Oit y voyoit la difcorde infernale ! 

Cétoir alors un dangereux féjour. 

Dans le déclin de Téternel vieux Père^ 
On fe fauvoit par compère & commère ; 
L'un , en léguant fon bien par teftament , 
A des frappards d'un très-riche couvent i 
L'autre , en payant, efcamotoit fon ame 
Aux durs tourmens de Téternelle flamme. ; ' 

Chacun avoit étudié , comment 
Tromper du ciel la fureur vengereife i 
Malgré l'horreur de fa fcélérateffe. 
Lorfque la mort s'approchant à tâtons ^ 
Par le collet faiiit le miférable. 
En fe vouant foudain à fon patron ^ 

Et 
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Et fe fîgnant , on déroute le ^^ble. 

On fait des vœux aux Saints de grand renom , 

On fe confefle à quelque jéfuite « 

Et Ton reçoit avec de l'eau bénite , 

Un paffe-port figné pour le Cocyte , 

Avec la MefiTe & PExtrême Oné^ion. 

Alors le Saint, auquel le mort fe voue» 

Pour foutenir fa réputation , 

Au paradis le protège* & l'avoue. 

Or chaque Saint ayant eu de tout temps ^ 

Dans notre monde un nombre de diens ; 

Jugez combien le Ciel en fes murailles , 

Avoit alors nfl*emblé' iz canailles. 

Quant aux grands Saints , c'étoient tous impolkiiirs , 
Qui, fe forgeant eux-mêmes des oracles. 
En vrais ftippons opéroient des miracles , 
Dont on croyoit les cieux mêmes auteurs i 
Et la três-ikinte & ridicule Églife , 
Dévotement, par brefj les canonife; 
Et les voilà comme Saints reconnus. 
Telle étoit donc alors la cour célefte ; 
Un compofé de comiques abus , 
Pour le bon-fens nourriture indigeile , 
Auxquels, ma foi ^ le monde ne croit plus. 
Imaginez un amas de chanoine^ , 
Prêtres j curés j mHle fortes de moines, 
Tous pêle-mêle eâfemble entaffés. 
Imaginez, fi Vous pouvez, des anges. 
Des chérubins, vers le haut bout placés $ 
Des féraphins, des trônes, des archanges. 
Pour bien chanter de bonne heure chfttréa< 
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Imaginez an milieu d'eux que bride 

Du vieux papa la célefte famille : 

Près de fa droite on voit avec Ton fiTu, 

Une beauté , reifie du paradis : 

Beauté , faifant 'enfans en foii Jeuiie ^^e , 

Et confervant toujours fon pticélaj^e. 

O mes amis ! ah ! que c'eft bien dotnflmsfk , 

Qu'on ait perda dans *nd8 jbdfs tant maudîf^ 

De ces temps-là Pandqtie & bbn ufage 1 

On voit encor .dans ce Mitiiht taiidi^ 

Les quatre grands. ^ tes petits t)roptrètes^ 

Quelques hébreux , rafibos circoncis , 

Refplendiflans, conme on voit l^es planètes. 

Ah, vous voitli , cher Luther êi Calvhi 
Au paradis , en chaafl'et & pourpoint ! 
Tant mieux pour nous que ta font hérétiquief s 
Y font encor bien d'autres fchiMicîqves ^ 
Qu^'y place au moins la Ihperftiticln. 
Là , J'apperçois le ^rand Saint <de la Mecque : 
On va donc là for ftm optmon ? 
Tandis que vous , Horace & Cicéron , 
Virgile, Homère , Si âocrate & Sénèque» 
Vous grillez tous à l'étemel charbon- 
Mais c'eft l'enfer , c'eft Tempire du diable^ 
Qu'on nous aifure être le mieux peuplé i 
Ce que la tene a vu de plus aimable , 
Doit pour jamais être là- bas briilè. 
Là s'engloutit le monde & la natiire , 
La refpeétabîe Î! fage antiquité , 
Et notre race , & h tace futiûrfe. 
Car les dévots , par imbécîllîéé ^ 
A l'infernale 8c ibinb^e l&tffeilé 
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Ont tfligné la pauirj;e li-amanhé* 
'Par cette fi loi , injufte k tant doie.^ 
Rien ne lefia pour, la Diviiûti ; 
Si bien on fit qu£ ï^iet ccéa .le nonde ^ 
Non pas pour lui,, mais ipoar refprit immonde.. 

Mais laiflbns-lk ces ftériles ^o^euis , 
Et leur fyftême , ^ leur fou de partage } 
Et revenons, après ce verbiage ^ 
A notre objet. Oui, mes chers auditeurs. 
Dans cette coin* que Jfe vleiîS fie Bépeindre , 
Cour où les Saints excitoient d^ tumeurs , 
Le Roi des CieiME» tarant, fe mit à crainftre 
Quelques complotlB , quelques traits de iroirceurs. 
Ce n'auroit pohtt îéifé riicife noiftreîlbè ; 
Un Jour un ange, app«!îé Luciftt, 
Qui dabs *k6 cleM -fivoit {ak )e rébélfo , 
Fut relégsé dans le Tond H»e tetffer : 
Tout ce^ri ïut , pent'trrHrcr "encore ; 
Pour quoi c'eft Viêti liwfiçiie tien on n^ore, 
Vpjrant le 'ifliil »wàt -^(mteacnt veiiîr , 
De rétouflfer fiifls le taîffèt igrantiir ; 
Le Roi des Cietac ablGi t^n 'de i^hiféfénce , 
Prévint \i mal ; *& l'archange ÎVIicTiel , 
Ce beaft Courier des eh'ôTçs d'iihportance > 
Fut député vers le peuple ëtemél, . ' 

Pour ramener, d'abord "à raudience. 
Les cordons bleus Rapprochent le plus près 
De ce grand 'Roi , qdi mettant fa couronne. 
Et «'apprêtant à lancer Tes décrets.,. 
Va fe placer fur fon Jmmenfe trdn(e. 
(Ce trône eft fait d'argent ,, d'or & d'airain.; 
Et Belsébttt à Ja iîiiQBe infernale,., 
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Le tnviilk de là griieto boriai 
11 Y gnva raventme fimle 
De Ik révolte & de fit txifte fia : 
Par fon exemple & fou ciiid defiis, 
' AvernEant tons les Saints à cM^» 
De réprimer tout penfer trop mntiii. 
Dans cette cour, tout comme dans one aocre, 
Lr^ers Y font meffieors les conrtifiuis ; 
Le faits nonvean, le martyre & Paptae 
Y font aoffi les fieis, les faffiûns : 
Le trftne étoit n^figé de ces gens. 
To« ces fiiqnins de moines & de prêtres 
An pandis fiûfioient les petits- maltics , 
Difoient : Ce trône eft Tonivre des aédians i 
A rhiéroglyplie on ne peut rien connoUze i 
Qoe de reliefs ^Bent donc fe repaître 
Nos rêvcs-ctenz » nos doâeats » nos pédans. 

Mus cependant le divin interprète, 
Toot bonrfonfflé , fonnoit de la trompette^ 
C*eft U des deux llmmortelle étiquette, 
Ponr annoncer, qœ le Roi vent parier. 
Et qoe cbacnn des Saints doit écooter^ • 
Je crois , Meflkois , leur dit le bon vieux père, 
Qnand vous aurez appris la grande affiûxe 
Dont il s'agit , que n^aorai pas befoîns? 
De réveiller votre illnfire courage; 
Car vons n^avez jamais, on peu , du moins , 
OUI tenir tel important langage. . 
Qnand je vondrois même la fnpprimer« 
La cbofe, hélu! parle aflez d^èlle-même» 
Et femble ^ tons ici' vons reprocher 
De vos devoirs la négligence ixctêae. . . 
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Là le bon père héfitant, bégayant» 
Sent fa mémoire & fa langue égarée i 
Saint Âuguflin * de loin Tappercevant , 
Lui dit : Grand Roi de la voûte éthérée , 
S'il me fouvient du temps antérieur , 
Lorfqu'autrefois j'étoifi encor rhéteur. 
Avant d'avoir ma métropolitaine \ 
Ce difcours là je favois tout par cœur » 
Il n'eft de vous , ma foi ', mon cher Seigneur , 
fit vous Tavez pillé dans Démofthène ; 
Ce n'eft, mon Roi, ni bienféant ni beau. 
De nous donner du vieux pour du nouveau. 

Le bon papa ^ furpris de ce reproche « 
Lui dit : Hélas ! fî mon difcours s'accroche # 
Ce n'cft ma faute ; enfin l'âge vieillit; 
Et je n'ai point dans ce befoin extrême , 
Le beau putné de l'eflence fupréme , 
Mon fils cadet , le gentil Saint- Efprit. 
£n pareil cas , il me fouflSe à l'oreille ; 
n eft allé> félon ce qu'on m'a dit, 
Pour afljfter, & pour faire merveille « 
Au Vatican » dans la pompe & le bruit. 
Sa Sainteté , qui , dans fa grande églife. 
Dans ce moment nouveau Saint canonife , 
Un Saint que tous vous neconnoiflez paj, 
Qu'on a tiré fquelette de fa tombe. 
Cet anonyme , après un long trépas , 
Doit recevoir , fortant du catacombe » 
Un bel étm i puis le baptifera \ 
Bientôt après des miracles fera ; 
Et fon idole, ayant par-tout fa niche, 
A l'entour d'elle à deux genoux verra 
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Le fcélérat , rimbécille 9t le riche : 

Dans les bons jours fa fête on chommert. 

Mais revenons enfin à. ma harangue : 
Mes chère enfans , fî je dérclame mal , 
Prenez-vous-en à ma pefante langue i 
Si m'entendez , c^eft-Ià le principal. 
Or» écoutez ! Dans ce H^jour royal , . 
Où dès long-temps je Hiis ma réiîdence. 
J'ai féal verfé deflns Thumaine engeance 
Egalement & les biens & les maux. 
Que j'ai puifé de ces deux grands tonneaux. 
Si le deftin par fois me contrecarre , 
£t me prétend aflervir fous fa loi , 
Je le retiens j mon pouvoir le rembarre,' 
Et lui fais voir que je fuis feul le roi. 
Mais vous, mes Saints j mes fils^ mes^chers apôtres > 
Que j 'avois cru plus fages qjae les autres , 
Au paradis , devant moi , fous mes yeux , 

Vous élevez vos fronts fédlrieux. 

Selon qu'en 4it à chacun fa faconde. 

Chacun de vous veut gouverner le monde; 

Dites ! pourquoi fuis je donc dan? les cieux?..* 

Hier , regardant par ma longue lunette ,_ 

Je vis deifus la petite planète 

Deux nations , qui , s'entrechicottaot , 

Un grain de fable entr'elles difpuunt; 

£t vous voilà d'abord en mouvement ; 

Aucun de vous entre foi ne s'accorde , ^ 

On prend parti , chacun prétend briguer i 

De fon côté ne tirant qu'à fa corde ^ 

L'œil égaré, foufflé par ladifcordc. 

Chacun ici veut nuire, ou protéger ^ 
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A vous ne tient de me faire enrager. 

Si Ton m'échauffe, on me fera refondre 

A vous chalTer bien loin de mes états ; 

A vous lancer ma redoutable foudre , 

A vous profcrire , à vous réduirç en poudre \ 

Mais pour le coup je ne le ferai pas. 

Sachez du moins qu*en ces lieux pacifiques 

Je ne veux point de vos trames iniques ; 

Que je puis feul régler comme il me plaît 

Le fort humain , fans que Ton en raifonne. 

A cet eflaim de frelons qui bourdonne. 

J'enjoins ici, je commande & j'ordonne, 

D'être tranquille Sç d'être fatisfait t 

Il dit i les Saints les yeux baiffés fur terres 

Genoux tremblans, & joignant tes àt\xx mains. 

Le dos courbé, craignant tous le tonnerre. 

Au fond du cœur peftoient fbr leurs deftins. 

U fe ût même un filence & morne , 

Qu'on auroit dit, que les Saints, tant pailans» 

Étoient muets , enchantés 011 gifans. 

Mais 4 comme à tout, le temps met une borne» 

Lorfqae la peur fe fut calmée un brin. 

Le vieux babil reprit fon ancien train. 

Alors lui dit maître Saint Borromée : 

Grand Roi , fouffrez qu'un de vos immortels 

Ofe parler : l'Autrichienne armée , 

Mon nom fameux, mon culte , mes autels. 

Oui , tout s*en va dans ce jour on fumée i 

Si ne voulez punir des criminels , 

Dont la fureur e$ contr'eux animée ; 

£xaucez-moi ! — Certes il a raifon , 

Dit l'autre Saint Cc'étoic Népomucène^, 
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Vous voulea; donc, comme ea votre maifon , 
An pur hafard laifiTer notre domaine ? 
L^Aotrichien refpeéte mes vertus, 
n n'eft de Saint, dans tout ce nombre extrême > 
Qui reçut tant d'images, dç tributs. 
Qu'en érigea pour Qsoi feul la Bohème« 
On lait Ik-bas ce qu'on doit % mon nom ; 
Voyagez-y , l'pn y voit ma ftatue 
Sur les cl^emins» même fur chaque pont» 
Malheur il qui s paflant, x^t me falue \ 
Mais fi jamais ces incrédules chiens , 
Qui ne aoyant en vous , grand Roi , qu'à peine , 
Si, dis-jej un jour on voit les Pruffiens 
Viétorieuiç chalTer le bon Lorraine \ 
Qui diable alors ma fête fétçra? 
Et vous, bon Roi , vous-même « prenez garde ^, 
Car tout de bon la cbofe vous regarde^ 
Tout le premier on me ruinera ; 
Et dans ma niche on m'abandonnera. 
Le PruiSen , qui fur moi fe hafarde , 
M'ayant vaincu , fur vous fe toumenu 
U n'avoit pas achevé fa harangue , 
Lorfqu'en foreur lui dit Saint Wenceilas: 
Tais-toi , frippon , déclamateur fans langde j 
Vil ravififeur de mes anciens États ! 
J'étois moi feul patron de ce royaume , 
:' Quand un beau jour, liiche, tu t'avifas 
I>e m'imiter, faifant mon fécond tome^ 
Que nouveau Saint tu t'impatronifas : 
Alors mon culte vers ton autel prit route. 
Le doux Jisusqui, tout furpriSj récûnte«^ 
Dit : Wenceflfts , vous n'y voyez donc goûte* 
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MeBtms les Saints j rengainez vos exploits; 
Vous avez tons empiété fax mes droits. 
Vous , des dévots avides parafîtes , 
Avant le temps que miracles vous fîtes ^ 
J'étois moi fenl adoré des humains ; 
J^avois moi feul Thonneur des profélites : 
Mais it préfent on ne voit que des Sûnts, 
Qui fe fervant d'une rufe profonde. 
M'ont eâlevé le culte de ce monde. 
Le bon papa lui dit tout doucement : 
O ! mon cher fils , ne foyez colérique. 
J'avois jadis dans le commencement » 
De Tunivers feul toute la pratique 1 
Lorfque tu vins , le monde fanatique « 
Par fon inlMndt fuivant le cbang'ement » 
Planta « pour toi, ma feigneurie antique; 
Je le fouffris, t'aimant fort tendrement. 

Mais laiflbns-là Taigreur &i la difpute ; 
Voyons ici qui nous protégerons 
Des combattans de ces deux nations ; 
Ceft ce qu'il faut, en deux mots, qu'on difcute. 
Puis je prendrai mes réfplutions. 
Calvin, Luther, très-bas fe proftemèrcnt; 
Les Pruffiens au Roi recommandèrent 
Et Geneviève , & tous les Saints Français 
Par leurs difcours très-fort les appuyèrent, 
Alors parut éclatante d'attraits. 
Pleine d'appas , plus touchante Se plus belle , 
Qu'au paradis oncques ne fut pucelle , 
Sainte Hédevige ; elle approcha du Roi , 
D'un air foumis , & d'un maintien modefte ; 
Dans fes beapx yeux brilloit l'ardente foi ; 
£t bref, c'étoit une beauté céleOe. 
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Sa belle bouche alloit donner la loi^ 
Et décider la querelle funefte , 
Donc ta Bohème écoit pleine d'effroi. 

Elle approcha d'une façon unie , 
Aux pieds du père on la voit accroupie , 
D'une des main3 lui preiTant les genoux , 
De l'autre main &u QientQn le çarefle , 
Lui dit : Grand Roi , mon eipoir çll en vous ! 
Jadis prenant pitî^ de ma jeunelTe, 
Me dégageant de l'humaine foiblefTe i^ 
Sainte je fus chez mon défunt époux ; 
Afliftez^moi ; que dans ces jours profpères 
Tous mes parens reffentent vos faveurs : 
A tous ces Saints ils font peu de prières » 
Mais votre amour remplit feul tout leur coeâr. 
Les Pruliietts compofent ma famille , 
Et leurs rois font mes plus purs rejetons. 
Ne fouffrez pas qu'un vil Saint les étrille; 
Couvrez-les tous defibus vos ailerons \ 
A vous , Seigneur , Hédevige fe voue... 
En même temps elle vous l'ânadoue : 
One on ne vit avec tant de fplendeur , 
Corps féminin fî fouple flc fi flatteur. 
• Le bon papa fent fon ame attendrie ; 
Vous le voulez ; je dois vous exaucer'^ 
Un léopard de la fière Hircanie 
N'auroit le cœur d'ofer vous refuièr. 
Dit-il. De loin> bonne dame Marie, 
S'impaiientant, pfeinc de jaloufl»^ 
De ce difcours eût voulu ft mèleCi 
Chacun le voit ; le Roi lui dit : Ma mie» 
Vous aimerois bien plus, fi de l'envie^ 
Lorfqu'il me plaît ^ Saintes de parier » 
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Vous ne Tentiez li foavent la fhrie ; 
Il efl befoin d'apprendre ^ vous calmée. 
Alors , parlant à fainte Geneviève , 
Il dit : Prenez mon redoutable glaive , 
Dont autrefois , par mes décrets divins , 
L'ange vengeur défit les Phili^ns , 
£t fécondez TefFoic des Pruflkns ; 
Ce font les fils de ma charmante fiiiew 
Chère Hédevige , ordonnes aux defiins ; 
£t confondais les fiers Autrichiens , 
Comblez d'honneut votFe h^ureufe famille. 
Ces derniers mots qu'il dit ^ haute voix » 
Font trefiaillir & les cieux & la tecre , 
Et ces accens^ plus forts que. le tonnene , 
Mettent les Saints confus eq déraroi;^. 
L'ange leur dit : Le Roi vous congédie ; 
Que chaque Saint, vaquant à fes emploi», 
Aille à préfent régir fa monarchie : 
Tous dans Tiaftaot fe lèvent pour fottir. 
Comme Ton vbip la pi:efle s'éclaircir « 
Lorfqu'à Grodnow la Pologne inquiète, 
£n grand tumulte a rompu fa diète ; 
Ainfi les Saints s'empreffent de partir. 
, Dame Marie , attelant fa mafetie , < 

Fendant les airs, defcend^ droit à Lorette; 
Là , dans ce temple un miracle pofa i 
L'hôtellerie où la dame accoucha 
Du doux J^iTS , jadi« en Idoméo , 
Tout à l'entottT flaire fa renommée... 
Saint Pierre 1 Rome auâirt^t :>'envola; 
Sur un grand coq le bon Saint (é percha ; 
C'étoit ce coq qui par trois fois chaau» 
Lorfque l'apôtce ea fcâéxat, «o tvalaej 
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Son doux Jésus pu trots fois rons , 
Aiicim des Saiau tutint on ne fêta ; 
Honneur fe fait à Rome le Saint-Père, 
De ce qn*!! eft foccefleor de Saint Piene.... 
Légèrement (or fa meule à moulin , 
Saint Nicolas tiaverfa rhémifphère « 
Pour Pétersbourg partit le calotin, 
Y ranimer fa cendre qu'on révère. 
Antoine al^ part à califourchon » 

. Piquant d^ deux , il preffe fon cochon : 
Ce Saiiit des porcs eft l'augufie patron. 

Ah ! vous voilà , le coloffe de Rhode : 
Ce n'eft pas lui, c*eft un Saint hors de mode , 
Le grand Chriftoph » de l'inconfiant clergé 
Dans un recoin fans culte négligé. 
Un autre part, il veut chommer fa fête : 
Vous oubliez. Saint Denis, votre tète» 
Reprenez-la , car malgré les dévots , 
Sans tète , un Saint fait rire les badauds... 
Là, Saint François, tout criblé de (tigmates, 

' Ce preux martyre encor couvert de fang , 
A gros bouillons fortant des quatre pâtes , 
Et jailliffant de fon généreux flanc , 
S'en va tqut droit dans un riche couvent. 
Ce jour fa chàfl*e en pompe fe promène ; 
£t le gardien k les religieux , 
Et les dévots que fourniflent tous lieux , 
Qu'à pareil jour on trouve à la douzaine ; 
Suivent le Saint d'un air humble & piteux : 
A fon honneur ils fêtent la neuvalne , 
En s'enivrant d'un vin délicieux... 
J'ai la berlue , ou je crois , Dieu me damae , 
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parmi ces Saints que J'ippcrçois un ftne ! 

Pourtant n'eft pas celai-là qui parla. 

Quand Balaam autrefois le monta ; 

Mais c^eft celui qui le Sauveur porta , 

Lorfque Thébreu célébrant fon entrée , 

Jérnfalem j de palmes décorée, 

Jufques au temple un jour raccompagna. 

Cet animal fur une vapeur bleue , 

Va dans Milan , pour retrouver Oi queue : 

Là , tous les ans , de Tanimal béat 

On donne an jour ce beau membre ta l^ieâade ! 

Prêtres y font en grand pontificat , 

A deux genoux attendant le miracle « 

£t célébrant fa fête avec éclat..« 

Le bon Janvier , avec fon auréole , 

Comme un éclair va trouver Doa Cailos i 

Il fait bouillir fon fang dans fa fiole: 

Tout pleins de joie en font ces bons dévots. 

Le doux Jofeph j ce mari fi modede , 

Pauvre Vulcain de la troupe célefie» 

Et les vieux Saints, comme Hercule, Samfoai 

MarSj Machabée, flr Gabriâj Mercure « 

Tous trop âgés , relient à la maifon ; 

Us n*étoient plus que des Saints en peinture. 

Mais, fi j^avois une langue d'airain, 
ISt des poumons comme Éole ou ^éphire , 
Ami leé^enr , comment pourrois-]e enfin 
Te tout conter , & tous ces Saints te dira X 
Un an entier ne fauroit me fuffire.«. 
Mais fi vous voulez de l'immortelle cour 
Avoir chez vous la lifte générale , 
Un almanach tout du long vous étale 
£t xbaqut Saiat , & fa fête , & fou jour. 
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Mais après tout , ce ne font mes affaires^ 
Venons aux Saints qai me font néceâairee , 
Dont nos héros ont tous les denx befoin... 
Vers le Lonain part Saint Népomncène ; 
Sur un rayon il ne fe perdia point , 
Tout confondu , dû de! fortani îi p'eîrit » 
Il gagne enfin fa métropolitaine ; 
Dans Prague il va fe «perdber fttr fon -pottt. 
Il veut pourtant footenk ifon Tenom ^ 
Et ranimer 4e8 foldats de Lorraine; 
Pas ne croirez ce qu'il tmagina : 
'- Deffàs fon pont le (nmi Saint fe tanma» 
Aux PrufBens il montra le derrière ; 
Aux gens Lorrains fa béate vifière: 
Tout auflj-tôt au miracle on cria. 
Pendant le temps , qu'au-lieu d'un vrai prodige , 
Népomucène étale un vain preftige , 
Que fîtes- vous ? 6 divine lîédevige ! 

Mufe, dis-moi comment fes belles mains ^ 
Qui maltrîfoient VOrade des Befthïs , 
Pour relever îa prufBentie lige , 
Lors préparoient dti mal aux fiers Lorraiils... 
Elle n^dîiret «nitrtm fepds nfi trêve ; 
Toujours parlant, confHflttWt Geneviève; 
D^avance ayant ajttflé fbs 'accorde , 
On va tnent^ vdir jiwcr •fes Kflbns... 
Alors des cieux la «lombreofe «ifenrblée 
S^étoit delà des 4>ortes éobiriée >; 
Et traverfant le vaûe^amp de8«ir£> 
Avoit rempli oet WBienfe unvi^m : 
Les uns en France > U d'«utres «en Autticbe , 
Etoient venus fur ks tites des vents ; 
Et chaque Saint , <de retour dans fa niche^ 
Humoit d^à Codeur de ft>n encens. 
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1(. n'eft p6tir notrs <fQ'IMr & ttmlhttt im mtMOt : 

J'ai fouvent ^ dii» ce^flècte féloft-^ 

Que la fomme %vtagle ^ v^g^bonde 

A coaroimé tm ftqoinj tm frippons 

Et la vertu, des iKmitfes^nt ^rbiféCt 

Dans l'indigence ati Cent ubanéoniM^ , 

Souffrir rafp{>fobfc 1k l«îg«Sr'fîn i^rîton. 

Quand le deilin aigri naos t>efièctive ^ 

Fût-on Cé(k, ^Pompée «ottScipkm, 

Pendant un tempe on <ë ëéfend , on 4tittes 

Mais on périt» s'il réfoot voire chût». 

O mes le<fteiifs^ *fi vous nt m'en cN>y«es 
Xe venez bien , quanii ceci vous lireÉ , 
Quand de Darget vous âppfendrefe i^hiftcfiftî 
Ce fait txagiqv!^ & ce complot d'horreors^ 

Sera toujours préfent % tm, isélnofrei 

Le fouyenlr m>en tirradie des plètrm. 

Or écoufiea; : L'Atrîdiicnne «ttaée 

En ayant vu ifcs dKAteiris ^houer , 

Etoit encore abattue^ =^iîlÉnliél&'; 

Le bon Chariot s'eiitSènaoît "bafçtftfr. 

I^ mordit IStttfn , li l'Mlii^tre ittim!. 

Sur le Lormih'^adyfnt ftslrroc^nrds. 

Par Tes bons làidts , fkns fin , le turhipirie ; 

Et fes propos ftdhés , ftnsnlïte ^ards. 

De bouche en \3miWe niloietit fle tattSts ptfrts. 

Dans l'univers bientôt TalÊt.éflbmttiét - 

Cette nouvelle styott ùrOp puîitiSe. 
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Ce monftre affirenx parott d'abord petit ; 
En moins de rien il s'accroît & grandit ; 
Jufqiiet anx cienx atteint fa tête énorme, 
£t de fes pieds il toache les enfers. 
L'étrange oifeaa , même en volant , s'informe 
De ce qu'on fait H dit dans Taniveri. 
Sous chaque plume , ô prodige ! 6 merveille ! 
Il a des yeux> des bouches^ des oreilles : 
n va d'un pas d'orient en occident ; 
Et publiant les vérités j les fonges» 
Et des fecrets , & fouvent des menfonges , 
Divulgue tout d'un babil imprudent- 
Dans les deux camps , ce monihe malfaifant 
A voit tout dit ; on n'entendoit que rire. 

Le bon Chariot en fon cœur en foupirc ; 
Hélas, faut- il que fi dévot aux Saints , 
J'aie ici-bas d'aufli cruels deftins, 
S'écrîa-tilî Mais Collowrat l'approche : 
Prince, dit il, pourquoi donc ce reproche! 
Si vous foufiPrez dans ce monde maudit. 
Dans l'autre aurez l'immortelle couronne : 
Ge n'eft qu'à ceux que le monde profcritg 
A qui le Ciel après la mort la donne. 
Il faut foufiPrîr les tribulations , 
Le fer, le feu, les macérations : 
Quand nous avons fenti ceà maux infignes^ 
Encor des cieux fommes-nous tous indignes... 
Le preux Rotière entend avec chagrin 
Ce difcoureur fi doux, fi débonnaire : 
Vous raifonnéz , dit-il , en capucin t 
n faut ici parier en militaire ! 
Prince, excitez votre feu naturel ^ 

Aigaillonnes 
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Aiguillonner votre illaftre cadrage, 
Avant la nttit «tfacôz votre oatrage t 

Courez venger votre honneur ft le Ciel. / 

A ce difcours, le Lorrain fent renattris 

Nouvel efpoir \ il dit : Sa^ns nous commettre , 
'Ayons raifon de notre aifiront cruel. 

Si tôt au castp on projette , en raifonne... 

Au dur Franquin échut Tenlévement ^ 

Il doit avoir Thonneur du dénouitient $ . 

Pour ce grand coup tout i^apprêtt & s^ordoiine. 

Népomucône étant fiet fut fou pont, 

Penfoit tenir en lëi mains te Viéloire i 

Sainte Hédevige en rit avec ratfon ; 

Elle favoit ce ({u'efle th devoir croire , 

£t fe moquok de ce projet hoiiifbn. 

Elle aborda Ik chdre Oésiviève , 

£n lui difant d'une Hifon bfiève 5 

Mt fœur, je n'ai jattals parlé ftanfftitu 

Je ne veux point eoiimjittfe uit barbatiTlffe , 

Et du marquis^ attufant lœ laquais^ 
Me faire huer pour quelque geroianiilitfe r 
Cfaargez-vous doâc de ce foin Important $ 
Qu'il Xache enfin ce qu^uii FiarU|oln bairbare ^ 
Chez l'ennemi de malheur lui pféfwtfe; 
Que dans le camp bien Te barricadant^ 
11 Toit fur-tout eircon(]pe€l & prudent. .^ 
Lors de Paris fe divine patronné 
Va par les air» rhetdier le gros ârai^tki^. 
Sainte à rinfhmt ttfaveftît fa peribnné , 
Elle prend t'irir dés getfS de fon pays^ 
Elle fe met en hotnme du beau inonde..v 
Imaginez les chataaes ii'Adom»y 
Tome IL Q. 



2^2 Le Palladio j^. 

. Et d^ Apollon , taille & crinière blonde ; 
L'air éventé , l'œil vif « le ris fHppon 
' Accompagnoient fa tête moutonnée i 
Et fon grand nœud fermé foas le menton , 
Et fa chemife en dentelles ornée , 
Et fes manchettes à pattes de pigeon , 
Et fes bas. blancs tirés jafqu'à Téchine , 
Ses efcarpins avec rouges talons , 
Et fon habit chamarré de galons , 
Faifoient valoir fur-tout fa bonne mine. 

Le gros marquis alors fe promenoit 
Aux bords de TElbe , avec fon cher Darget. 
Elle lui dit : Valory , je vous aime , 
Quoique couriez de catins en catins: 
Si ce n'étoit votre imprudence extrême » 
Qui me fait craindre un jour pour vos deûins « 
Je ne ferois certes venu moi-même^ 
Pour vous donner quelques avis bénins. — 
Jeune muguet « Vous, plaifiintez fans doute „ 
Donneur d'avis à barbe à poil foletf 
Savez peut-être écrire un doux poulet ? 
Dit le marquis, qui de rien ne fe doute. 
Elle répond : Penfez ce qu'il vous plaît : 
Si ne prenez bien garde à votre tente , 
Dès cette nuit on vous enlèvera ; 
L'Autrichien depuis long-temps invente 
Un tour maudit , & qui vous furprendra... 
Mais Valory fur un tel fait plaifante: 
D'oh favez-vons, dit-il, ce qu'on fen? 
Me prendre V moi! je voudrois voit le drôle ^ 
Qui de fang-froid jamais m'approchera... 
AUez , allez, cette idée eil bien folle..- 
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En même temps parott un auréole ^ 
La Sainte prend un corps tout délié } 
Telle qu'on voit une vapeur fubtile^ 

Le bon Darget en eft émerveillé , 
Le gros ^larquis refte tout immobile > 
Et de frayeur prefque pétrifié. 
Puis rafi^smblant la force qui lui refte , 
Il dit de Pair d'un excommunié : 
Inftruifez-nous , beau farfadet célefté r 
Êtes-vous donc un angjc ou le démon? 
Et, s'il vous plàtt , comment eft votre nom ? 
La bonne Sainte aufli-tôt lui répond : 
Reconnoifi[^z> gros niairqUis, Geneviève} 
je viens ici vous fàuver , cher élève, 
Des noirs complots d'un Saint archifrippbfl. ■— - 
Se profternant/ il fe (îgne , il fe frappé : ' 
Sainte , dit-il , mon efpoir eft en vous ! <' 

Il veut trois fois embraffer fei.genou)^^ 
Et par trois fois le fantôme s'échappe* 

La Sainte part 'plus prompte f^nn éclair î 

De fon éclat « cette immence carrière ...> 

Semble embrafée y elle trace dans l'air ■ ^ 

Un grand fîllon> tout brillant.de lumière... «> 

Comme l'on voit au haut dv firmament , 

Dans leur elUpfe effleurant les planètes , 

A longue queue arriver les comètes , » ' 

Illuminer des deux l'immenfe champ, 

Rapidement s'échapper aux Iwiettes 

De l'aftronome , au ciel les obfervant i 

Ce phénomène an vulgaire trembliuit 

Semble annoncer la pefte en mauiç féconde , 

La guerre > ou bien la prompte fin du monde, 
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Que Tadrologue a prévo clairement... 
De même alois qae difparttt la Sainte , 
Le gros marquis étant tranfi de crainte « 
Reda long-temps dans rétonrdiffement 
Darget très-bien le fontient , le raflere ; 
n releva cette heureofe aventure ; 
Pais tons les deux confoltent pmdemiMtttr 
Que faut-il faire? Iron&<aoas toac-à4'MBie, 
Four fureté, changer notre demeore ? 

Auprès du camp étoit «n petit bbnicf, 
C'étpit un Ueo très-peu digne d'eftime \ 
Il dût pourtant être fameux un jour. 
O! Jaromirs, nom mal né pour la rtmei 
Comment pourcai-}e, en chevillant mes vers» 
Placer ton nom difcocdant \ ToreUle » 
Peindre tes mur^ abattus U déferts / 
Et Taventure à ouUe autre pareiUç^rr , 
Qui penfa mettre on gros auM^qm a^x fi^rs ? 
C'eft dans ce bomg, que» pl^ qa'm aHftbr^gc» 
Le gros marquis lal|ffadeament iç logç. .. 
On lui donna ^ par prédile^amâ 
0e preux guefiiera «ae foite cohorte » 
Qui tous veillôieot à Tentonr de fa. poste. 
Pour confecver ce grand Palladion. . 

O \ profondeur d'efprit & de lomière ! 
Que penfez-voust Ce prudent émlAifo^ 
Faifant garder la porte de devant , 
Abandonnoît la porte de derrière , 
Qui procuroit facMité plénière , 
Pour le projet de ibn enlèvementw - 
Or , apprenez que dans cette chaumièce 
Régnoit fur-tout Tinfiime trabifbn : 
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Suborné fut Phôte de la maifon , 

Par un Franquin , monfire de crocodile , 

Qui va jouer ion rôle comme Achille. 

Et, fans avoir le talent du Bernin » 

Je puis , ledtéur « te faire la peinture , 

De ce palais > de ce taudis vilain, 

Oit du marquis fe pafla l'aventure. 

Sans ornement & fans architedlure^ 
Figurez- vous un boucan dandeftin... 
On n'y fiairoit , ma foi , nulle odeur d'&mbre } 
On n'y trouvoit que depx appartemens i 
Au bon Dargee fut ct\xà de devant. 
Et dans le fond le marqtiis prit fa cliafàbre» • 

La nuit arrive & Valory fc couche : 
Le gros marquis dormoit comme une (bachfci 
Et tout atiprfts , le fidèle Darget» 
De fes exploité célèbre Coryphée , - 
Dormoit déjà dans les bras de Mcrphée^ 
Après avoir Ifini fon chapelet. 
Alors des deux defcendit du heaut faite 
Patron Etienne a^ iKAfe verneil , 
Il fe plaça jugement for Ift tète 
Du bon badaud, dans fon premier fofluneil; 
Mon fils, dit- il j to dors comme «ne bête> 
Quand à Tentour , gBidé par le malin^ 
Pour te faifir on V^t rôàer Franqoin*., 
Darget s'éveille, & tout fon corps frifibiuie i 
Il fe rendort , comme il ne \^olt pet^bnUitu 
Le farfadet, totit atiflitôt revient» 
Et de nouveau lai- ^nt même langage a 
Craignes j dit- 11^ nû prochain efdavage^ 
Il eft déjà deux heures après mineit y 
On carillonne» II fe finit wtï grand bruit; 
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Et le pandour , avide de pillage , 
Entre, en forçant la porte de Darget. 

Dans ce péril , pour le bien dç la France , 
Le badaud tint très-(>onnç contenance ^ 
Et fe Tentant pris dans le trébucher , 
Il s'écria d'une voix pathétique : 
Qui cherchez-vous? — Nqus cherchons le marqids ^ 
Nous en voulons k votre politique, 
A la v^iflellej à vos meubles de prix. — 
C^eft moi qui fuis l'envoyé de Paris , 
Leur répondit ce prudent domeftique ; 
• Prenez cep facs pleins de nouveaux louis. 
En même temps cette troupe pillarde 
Fait table rafe en cet appartement ; 
Soit par bonheur , on bien foit par mëgarde » 
Aucun n'entra dans le réduit joignant. 
Ce bruit affiwux d'abord frappe l'oreille 
Du gros marquis, qui foudain fe réveille ; 
Et fans reflburce il fe feroit perdu , 
Si 9 defcendant de la voûte célefte , 
Le farfadet ne fût d'abord venu,- 
Pour l'afflfter dans ce moment f^eile. 
Hors de fon lit , criant tout éperdu , 
Il va fortir & fc livrer tout nu , 
En attitude , au vrai très-immodefte , 
Entre les mains de ces cruels brigands. 
La bonne Sainte, au divin pucelage 
De réventa^ cachant fon beau vifage. 
Par les bâtons lorgnoit de temps en temps. 
(Femelles font coquettes 2i tout âge) 
Dans ce danger, miracles opérant, 
Sur ce marquis fouguew fit frénétique , 
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Elle répand un fommeil léthtrgique. 
Aa même temps ces félons, ces bandits, 
Penfant avoir trouvé ia pie au nids , 
Ont enlevé Darget, dans la podnre , 
Dont il fortit des mains de la nature ; 
Penfant tenir, par cet exploit bouffon, 
Des Prufliens le grand Palladion. 

An corps-de*garde accourut Hédevige ; 
Elle cria : Moniieur le caporal ! 
Affiftez-nous , votre devoir l'exige j 
Chaflez d'ici le ravifleur brutal !., 
Tandis qu'en hâte une troupe cruelle 
Tra!noit Darget au travers du jardin « 
Toujours pillant , groffiflant Ton butin , 
Le caporal faifoit pleuvoir fur elle 
Du plomb mortel Tépouvantable grêle. 
One Ruifien n'a dans fes chaffes d'ours , 
Défait un nombre auili confîdérable , . 
Que Jaromirs vit d'ames de pandours^ 
Dans cette nuit defcendre droit au diable.^ 
Pauvre Darget , pris par tes ennemis , 
Et fufillé pa tes meilleurs amis. 
Dans ce péril extrême , inévitable , 
Ah l qui t'aida de fon bras fecourable ? 
Qui te fauva delTous fon aileron ?... 
Ami le^eur, ne refte point en peine, 
Je vois des cieux defcendre mattre Etienne, 
Du bon Darget le fidèle patron ; 
Lorfque la mort de tous les côtés fauche', . 
L'honnête Saint lui tint lieu de pladron , 
Et détourna les coups à droite , à gauche..» 
Le dur Franquio, ignorant fon eirenx, 

Q4 
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Fayoit tonjours , le cœnr rempli de joie 9 
U s^applandit déjà da vain honneur 
Qu'on lui fera lorfqu'on verra Ik proie. 

Ni plus ni moins, Darget nus- pied» trottoiti 
Jufqu'aux genoux s^enfonçoit dans la boue^ 
Geloit de- froid, fliifbic étrange moue; 
Vépine au(D le pied lui déckiroit i 
Et le badaud de tout ibn cœur juroit 
Contre le fort , qui des hommes fe joue. 
Toujours peilant & toujours avançant , 
Il a déj^ couru plus d'un grand mille, 
Lorfque le jour tout doucement venant. 
Surprit la troupe auprès du camp vdaât, 
Où le Franquih avoit fon domicile. 
Ce fcélérat faifant mine civile , 
Dit à Darget ; Moniteur Tambaffieideur ! 
Je fuis ntché de la trlfte aventure, 
Dont, il eft vrai , je fhis Theureux auteur; 
£t fi nus-pieds, fktis habit, fans voiture 4 
Vençî^ ici , c'ei^ tin petit malheur. 
Pour confoler vottt douleur cruelle. 
Et tempérer votre premier effroi , 
Vous mangerez defiVts cette v^ifTellei 
Qu'hier à vous, aujourd'hui n'eft qu*% môi.M 
Sur ce fujet tous les denu s'écWrdrent, 
Comme croirez, trèb-mat fe fatisfîrentf 
Car fans détour le généreux Darget 
Lui déclara d'abord' ce qu'il étoit : 
Et dans le temps que Darget développe^ 
De fon malheur, le pHrîfant quiproquo, 
L'Autrichicri croit tomber en lyncopéj 
Serai-je doue Cdtftffe* peur ^in «érQ I 
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Vengeons Thonneur , qne le deilin maltrife ! 
S'écria- t-il ; qaoi ce chien de Françai» 
M'enlèvera dans ce jour, pour jamais. 
D'une brillante & pénible entreprife 
Tout le fuccès, par ma folle méprifc!.» 
Ah ! malheureux , fourbe , qui que tu fois ! 
Ah ! ravilfeur de mon plijs bel exploit ! 
Tu vas périr , & (>ayer ma bétife !.. 
Il dit, & tire un large coutelas. 
Et le tournant trois fois deflus fa tête^ 
Cet inhumain tout furieux s^apprête, 
A lui jeter d'un coup le chef en bas- 
Un vieil Hongrois tout doucement r«rrête : 
Je crois, Franquin, qne vous n'y penfez pas! 
Notre devoir exige qu'on amène 
Chaque captif au camp du bon Lorraine ; 
Ménagez donc celui-ci tout exprès, 
Car il nous peut révéler de3 fecreti?-. 
Il dît ; D'abord Franquin, quoiqu'avec pdnc, 
Fait un effort, fe modère & rengaine. 

Mon cher le^enr, fi tu prétends favoir. 
Si ce Hongrois n'étoit pas une Sainte , 
Fort à propos ufant de cette feinte. 
Comme en avez dans ce livre pu voir ; 
Ah ! pont le coup, il n'eft en mon pouvoir 
De l'expliquer; car deflus cette affaire , 
Mon chroniqueur Ait prudemment fe taire ; 
En remontant même jufqu'à Turpid , 
Sur ce fujet on n'éclaîrdroit rien : 
Penfeai en iloric ce qu*il vous plaît d'en croire. 
Car ce faitlà ne ftit rien à Thiftoiré... 
Le dur Franquin changea d'abord de ton 
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Vers le badaud ; ce f^oce lion 

Oerint naiuble & doux comme im mouton '% 

Même il Ini fit des excnfes payables.. 

Chemin faifant on s>gne la forêt , 
D'arbres tonffos, obfcars, impénétrables^ 
Oii le foleil ne pat percer jamais 
De fes rayons brillans & favorables. 
Dans on endroit pins fombre & plos épais , 
Un haut rocher tont couvert de cyprès , 
Forme en fon fein one afiTreafe caverne; 
On fembloit voir les portes de TAveme : 
e^étoit Tendroit où Franqnin réfîdoit ; 
Il avoit là fon horrible repaire i 
De Tantre, fort nombre de gens de gnene: 
Ah ! vava voilà ; bon jour ! Qn'avezvoos fait t 
A- ton pillé? La prife eft-elle bonne? 
N*aiirons-noo8 point notre part au butin ?... 
L^on s^embrafl*a , Ton conte & Ton raifonne 
Sur les hauts faits de rillùftre Franquin.- 
Appercevant Darget Sans camifole , 
Haut ils crient tous : Viens-çà , viens-çà , le drôle î 
Td fîis fervi par des valets adroits ! 
Td cache encor peut-être une piftole ; 
Donnes toujours, fommes rufés matois?... 
Le bon' Darget garde un maintien modefte ; 
•Ses pieds étoient meurtris & déchirés , 
Ses membres tous prefque détigurés ; 
Ses yeux tournés vers la voûte célelle» 
D^on fuppliant il emprunte le gefle... 
Franquin leur dit : Cet homme eft mon c^if » 
Donnez-lui donc un bon confortatif ; 
Dans ma carême , à Tinflant qu'on le foigne * 
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Je ne veux pas que mon ordre on éloigne... 
Ce fier Franquin étdit expéd^tif ; 
Deux grands pandonrs avec^tui air paterne 
Mènent Darget an fond de la caverne. 

Figorez-vous un antre obfcur & foti^d, 
Où ne perça jamais le moindre jour. 
Darget non plus en entrant ne vit' goutte: 
Il vint d'abord dans une immenfe voûte » 
Il n^avança qu'aux tremblantes lueurs 
De deux lampions, il fuit fes conducteurs: 
Sous le rocher une profonde route 
L'amène enfin au gtte des voleurs : 
On y refpire une vapeur impure » 
Par un hafafd , la bizarre nature 
Semble avoir fait ce lieu rempli d*horreurs , 
Pour receler ces cruels détroufleurs : 
Là prefqu^au bout il entre en une grotte... 
Franquin le luit, il dit: Qu'on le décrotte j^ 
£n s'emprelTant , deux ruftiques beautés , 
Portant un feau chacune à leurs côtés , 
Prennent Darget ; on le lave , on le panfe , 
On le parfume , on le firotte d'effence. 
Qu'on me l'habille, ajouta le Franquin. 
On court , on vient , mal'trefle , concubine ; 
L'on va fouiller dans la cave au butin j 
L'une lui donne une chemife fine. 
Dont la cravàtte eft de points de Maline , 
Et qu'on pilla fur quelque Pruifien ; 
L'autre lui chauffe un petit efcarpin. 
Fait pour un pied plus mignon que le fien ; • 
Une autre encor fur fes épaules chatge 
Un bel habit , & trop long & trop large , < 
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Qoe Fr^qnin prit ùua la guerre do Rhin» 
Poitr finir Tœavre , on ofiîiiqoe fa face , . 
£a le cooynutt d'un fen^e à large audacç. 
Franquin lai dit ; Mangeons, j'ai foif, j'ai f»m» 
Canaille , allons » qu'on ferve le feltin. 

Alors on voie des foi-difantes vierges , 
Drefler la table & la charger de ciergçs , 
Que quelqu'autd avoit contribué , 
Ou, que Franquin s'étoit attri:bué. ^ 

On étala la vaîiflèlle polie > 
Que ce pahdonr au marquis enleva ; 
Darget lui dit :. Cette vaiffelle unîie 
Fat par Germain à Paris arrondie.-— . 
Ah ! dit Franquin , tant plus elle vaTidra.<* 
Quarante plats fur la table on porta. 
De mets exquis raifemblés k la iionde. 
Des agneaux. gras, des poulets qu'on vola^ 
Car on faifoit payer à tout le monde : 
Le malheureux payfan Bohémien 
Etoit pillé comme le Prufliep ; 
Rien ne coûtoit, on faifoit bonne chère; 
On s'engraifl'oit des malheurs de la guerre* 

On fait venir le Champagne moufiant , 
Qcû pétilla bientôt dans chaque verre» 
Le port-à'port , le tokai jauniflant , 
Vins butinés , volés furtivement* 
On en fabla coup fur coup des rafades^ 
£t puis l'on fit grande fanfaronnades^ 
I>arget foumois > «e ba&oit qu'à regret 
De tant de mets volés qu'on lui fervoit, 
n ne mangeôit qn'âutaat qu'il faut poqr vivi% 
Mais fur l^fafd atrrivent les catinsl 
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On les carefle , on baife, on Us enivi«. 
Non pas-.d'amoor , i|uû$ et diféreas TiBi^« 

O mes amis! comment puis-iepontMirt»»' . J 
£c vous ^oater leurs ptopA Utotini ). 
Ne penfez pas que la dôlioattffo -^ 

Soit en ufage, en de paieil» attioois i 
Figurez-vovB piatdt ce que Vînmfft ^ 

Peut inrpirer de féroce aux paadoura^ ' 

On y v^yoif (iQS.filles efkiéo» »: 
De la jeanjeib & des gdkca. patata , 
An dur Fran^n, à cessera Tai^ifiSawi, 
Et par IHNWhcft & par pUte fureurs , , 
Dans ces c;^:bots i^ijigneineflt Kv^r^es. 
Dans les mom^s qu'ils coii^i^pieni; leois fU^ts ^ . 
En détournant lenr ûmoc^te^h^mche^ 
Bs auroiea^ pu, par lents o;l»,;:acb)ucirt 
Et la panthère & le tigte; faroudif ,k j . ^ 

VêsCQiG^ 4e« pl€nr3 , ipA«flb^ent,plus d'o^ ÇHQfr • 
Ces fcélérata^ .quia Wpl^t les.. c^ceuxs ,bofls., .^,, ^^r 
Ni'plusni wolns rejïjuoiçia.jlçs crp!>pion§; •. ,'..f^ 
On auroit dit ^ ^voyant ces miqew âtrangea» .V 
Que les démons y yM^oieojt dé&.^nges. 
A ces pkifixs» ce&,bmatj«C4i,ceafi^ofis.^. ;|^.,;; . 
Font fuccé4€j U. pto f rafljç..4é^auf|àç ; . ;, . ., , ^ 
Raffafiés "des délices. c<)!jniiijs^ _ .^ . ^/^,* 

Ils enQloient la route par /la"|;aùcfie , '.' "/ " '' 
Et s'emyroiènt de plàîfiiis' d^^hfnius. ' ' ' '"^^ ^;' 
Enfin'to^'dc leur ikiè ivèttturëV"* ; ]['' ^'^''.^ 
(Car on revient trop tôt idè cca âbtrsj ■'"" 

Envoient du vin autant que ta ntdt dure; - =-'^ ' 
Franquîn fur-tout écumoît de lùfatc ; ' • ' -^ ''- 
Et le foupeFttrtîthdit à fil cWteurc , ' ' •*^'*' . 

Quand des pandoura vtaAetttiitdst afoielèi)4u»v^^ ,■ 
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Ajontes^^y ttille d'une déefife « 
Us pied mignon « de Vénus la jeuneft : 
. Et telle fut la touchante beauté , 
Dont ces bandits s'étoient rendus les mattrts^ 
Bile parut au milieu de ces traîtres , 
Avec un air femplt *de majefté ; 
£t ces brutaux , iBuii nulle humanité , 
Alloient d'abord fe jeter Tur leur proie « 
Lorfque Franquin leur dit fans nul détotfr* 
Qu'à la douleur fuccède enfin la joie ! 
Conlplons 4onc ce captif pflr Tamour ! 
Pour moi , d'ailleurs « j'en ai déjà de refte , 
Et malgré moi me faut être modefte ; 
Voyez ce qu'eft un honnête pandour; 
A vous, parget , fera cette pucelle : 
Allez , cueitiez cette rofe nouvelle... 
Darget fentit l'aiguillon de la chair ; 
Mais il entend une voix lamentable : 
Ah ! juftc Dieu ! fuis- je donc en enfer 7 
Oui, belle Aurore y en ce féjour coupable, 
Franquin, peut-être, eft pis que Lucifer.' 
Ayez pitié , bon Seigneur charitable , 
De ma jeunefTe & d'un fort déplorable ? 
Lui dit la belle en tombant à genoux , 

é J'étois promife , & mon futur époux 
Ne peut m^aider de fon bras fecourableV 
Ayez, Seigneur, piti^ de ma vertu ! .. 

• Difant ces mots , tout un torrent de larme» 
De fon vifage inondoit tous les charmesr. 
Franquin s'écrie : Ah \ qu'on fafl'e cocu 
Ce prétendu , ce jeune époux en herbe : 
Allons, jetez dans ce moule fut>erbe. 
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Jenne François, bien ourdi, bien cofTa... 
DeflTus i'amoar le bon Darget préîude, 
Il en fentoic toute la plénitude ; 
Dans le moment qu'il étoit réfolu 
De s'enivrer de fa béatitude , 
Son bon patron s'en étant apperçu^ 
L'arrêta court, & le badaud rengaine, 
Bntre Tes dents peftant fur àaint Etienne. 
Tel près d'un lac, fouvent un limaçon 
De fa maifon fort fa tète gentille, 
Au grand foleil rampe dans le limon ; 
Mais s'il entend du bruit , ou quelque fon , 
Se repliant foudain dans fa coquille , 

Il fe refferre en petit peloton. 
Ainfi Darget > à l'ame généreufe, 

Vit difliper certain malin démon , 

Que poliment on nomme Cupidon ; 

Et dont Mûïfe en fa bible caufeufe^ 

Fit un ferpent, dont Eve curieufc. 

Pour fon malheur , eflaya tout du long. 

Xe bon Darget , plus froid qu'aucun glaçon , 

Dit à fa belle : Aimable malheureufe. 

De vos vertus je prends compaflion ; 

Je fuis , hélas ! pour le viol , mauifade , 

Ne craignez point de moi quelqu'enfilade 9. 

Ha ! Je palrai plutôt votre rançon... 

Il prend fa main , la raflure & confole. 

JPra.nquin , qui voit Darget fe refroidir , 

Dit : Eft-ce en France ainlî que l'on viole? 

Eh ! quant au fait voudrez- vous donc venir*? — 

Hélas ! Seigneur^ nos trilles dedinées 

Sont en vos mains , ô Franquin généreux ! 
Tome IL R 
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Cette beauté de grâces tant ornée , 
Et ces appas divins & merveilleux , 
Seront-ils donc , dans ce féjoor funefte , 
Abandonnés au déûr immodefte 
De rimpudique & du premier venu 1 
Ah ! refpedtez fon âge & fa vertu ; 
Et rendez-lui fa liberté première.... — - 
Pauvre François ! dis plutôt ton bréviaire , 
Répond Franquin , en fe moquant de lui ; 
De violer c'ed la mode aujourd'hui. — 
Mats , répliqua d'une façon fonmife , 
L'autre en rêvant — d'un moyen je m'avifei 
S'il vous plaifoit d'accepter de l'argent. 
Je patrois bien k beaux deniers comptans 
La liberté de cet ailre adorable... 
Ce marché-là plut fort? à ce brigand. — 
Oui, lui dit-il « G tu m'en donnes... tant... 
Qu*elle aille alors , pucelle invulnérable , 
Dans fa maifon n^oindre fon amant... 
Pour cette fois , intérêt déteftable ! 
Tu fus du moins aux humains fecourable ; 
Car tu fauvas des mains d*un infolent 
La jeune Aurore aufli belle qu'aimable , 
Sans qu'on lui fit d'outrage en ce boucan* 
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V^ 'EST un grand point que d'être vertueux ; 

Mais dans ce fiëcle on eft pet» râifonnable : 

Soyez frippon , fcélérat , vicieux ; 

On paffe tout fî vous êtes aimable. 

Heureufement pour lui le bon Darget , 

Et l'un & l'autre également étoit. 

Pour le Franquin épuifé de débauche , 

(Car ne croyez qu'un brigand , qu'un pandour , 

Toujours guerroie & fans cefle chevauche : 

Rien ne tarit plus vite que l'amour.) 

Le Franquin , dis-je , ayant pris tout le jour 

Repos qu'il faut pour réparer fes forces , 

Ne fentant plus fes paflions féroces , 

S'en vint trouver le badaud dans fon lit ; 

Je viens chez vous, dit-il, car je m'ennuie; 

Ne veux fortir, car il fait de la pluie : 

Mais contez-moi , captif pour mon profit , 

Votre deftin , vos exploits , votre vie ; 

Car les François, dit-on, font bons conteurs. — r 

Darget répond à ces propos flatteurs : 

Ce me feroit faveur bien fîngulière , 

Si je pouvois amufer Franquini : 

Seigneur , je n'ai qu'un mauvais conte à faire , 

Je vais le faire aufli iimple qu'uni... 

Le fort fâcheux qui dès long- temps m'oppreiftj 

M'a fait, Seigneur, nattre d'une ducheife : 

Mon père fut , je crois , un inconnu , 

Qu'un feu fecret rendit le bien venu. 

Malheureux fruit d'une illicite flamme ! 

R 2 
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On m'éleva bien loin de mes parcns : 
Pois, pour former de bonne heure mon ame, 
Me retirant de ces honnêtes gens , 
On ,mc pourvut tout jeune , d'une place 
Dans un couvent , au collège d'Ignace ; 
Et là , fous rœil d'habiles profefleurs , 
]e dus, Seigneur, achever mes études , 
Mais qu'un démon , auteur de mes malheurs^ 
M'y fit paffer par des épreuves rudes I 
On me trouvoit quelque peu de beauté, 
Et dans rcfprit de la vivacité. 
y Un profelfeur, écumanf de luxure, 
Me careffant avec malignité , 
En m'amenant chez lui dans fa clôture, 
Mé fit, nn jour, offerte tant impure. 
Que je lui dis avec févérité : 
Va, monftre affreux, tout couvert de fouillure^ 
Dont les défirs révoltent la nature ; 
Cours dans l'oubli chercher l'impunité 
De tes forfaits , de ta brutalité. 

Bientôt un autre également m 'entraîne ; 
Je le repouffe un peu , je le rengaine j 
Mais ii la fin tant fondirent fur moi , 
Que n'ayant plus dans le couvtfnt d'afile> 
Et dans un âge cncor tendre & débile , 
Je me fentis intimider d'eflfiroi. 
L'un me difoifs Ne favez pas l'hiftoire; 
Vous y verrez des héros pleins de gloire , 
Tantôt actifs & tantôt patiens , 
A leurs amis fouples & complaifans: 
Tel^wir Socrate étoit Alcibiade , 
Qui, par ma foi^ n'étoxt un Grec mauffade; 
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Et tels étoient Euriale & Nifus ; 
En citerois, que fais-je? tant & plus ! 
JoIes-CéOir , que des langues obfcènes 
Difoient mari de toutes les Romaines , 
Quand il étoit la femme des maris. 
Mais feuilletez un moment Suéf one , 
Et des Céfars voyez comme il raifonne ! 
Sur ce régiftre ils étoient tous infcrits ; 
Ils fervoient tous le beau dieu de Lampfaque. 
Si le profane enfin ne vous fuffit , 
Par le facré dirigeons ^otre attaque. 
Ce bon Saint Jean , que penfez-vous qu'il fit , 
Pour que Jisus le couchât fur fon lit? 
Sentez-vous pas qu'il fut fon Ganymède ? 
Pour renchérir fur tout ce qu'on a dit , 
J'appellerai Dom Sanchez à mon aide i 
Lifez-moi bien l'article vingt & neuf 
De fon divin traité du mariage ; 
Vous y verrez que votre efprit tout neuf^ 
Doit de fes mœurs faire l'apprentiflirge. 
Tous les testeurs s'écrient : H a raifoni 
Dans le moment^ le grand diable fait comme ^ 
Fondent fur moi ces. brandons de Sodome: 
Et pour avoir la pai;c dans la maifo^, 
Néceffité fut de n'être ftvi^re i 
Je devins donc leur malheureux plafhon; 
£t lorfqn^en rut fe fentoit quelque père , 
J'étois , hélas ! fa monture ordinaire. 
Ainfî voyez que mon cœur vertueux. 
Fut malgré lui plongé dans cet abtme: 
Oui , le defHn dans ce monde orageux> 
A. la vertu nous force comme au crime* 

R S; 
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Je ne pas donc éviter mon deftln ; 

Mais excédé du rôle féminin , 

Je défertai de l'école dTgnace , 

Et me fan val , an jour , de bon matin , 

Chez un enfant de la grâce efficace ; 

Four me venger de mes ribauds déças. 

Je m'enrôlai deflbus Janfénius. 

Autres tyrans , autres mœurs , autre école t 
Saint Augudin , Pafcal j Arnaud , Nicole , 
Ëtoient cités fans fin , fans nul propos ; 
De ce parti c'étoient les grands héros: 
L'enthoufiafme égarant leurs dévots , 
Forgea dès-lors pour eux nouveaux miracles : 
Des fous perclus fautent fVir des tombeaux. 
Des gens fenfés donnèrent ces fpeétacles! 
On exorcife , on rêve des oracles ; 
Et tant on fit que le fagç Louis , 
Bien défendk miracles à Paris (*)... 
Pour moi , voyant les fourbes de TEgUfe , 
Dévots frippons , que l'intérêt divife ; 
Bien réfolu de n'y point m'embarquer , 
Et me fentant du goût pour le grand monde ^ 
Dans cette route errante & vagabonde , . 
J'ofai pour moi du bien pronoftiquer. 
Me voilà donc libre des hypocrites ; 
Et dans Paris , parmi les Sybarites , 
On voit ce peuple aimable, doux, charmant, 
Qui chante & rit , fans ceffe fe remue ; 
(Car dans Paris chacun a la berlue) 
Comme l'on voit les flots de l'océan 



(*) L'Abbé Paris. 
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Amoncelés, lorfqne la mer reflaei 
Ainfi parott Timpètoeux torrent 
D'an peuple entier , â^ane immenfe cohae , 
Qui fans raifon court & remplit la rue. 

Paris connott plus d'une déité; 
La principale eft la galanterie , 
A Tes côtés placez la nouveauté : 
Ce font , Seigneur , les dieux de ma patrie. 
Et fi voulez à la communauté^ 
Joignez encor les fureurs de la mode ; 
Lors connottrez Se culte & loix & code , 
Qui règlent tout dans leur fodété. 
A ces loix- là toujours je fus fidèle ; 
Des papillons je devins le modèle ; 
Et je parvins » & par foins & par art> 
A copier les airs d'un petit-maître. — ' 
Lors dit Franquin : Cela peut fort bien être: 
Mais conte-moi, difgraclé bâtard, 
Vêcus-tu donc à Paris du hafard? •■ — 
Non, dit Darget, j'y fis des vaudevilles 
Et des romans , qu'on vend , & qu'on vendra 
A nos oifons, aux badauds imbécilles, 
Tant qu'à Paris des nigauds on vena- 
Je fis d'abord la Princefft fenfibie. 
Et puis après les Bijoux indlfcrcts , 
Et V Acajou , livre inintelligible ; 
Et fur les chats publiai des Eflais ; 
Et de Gri'Gri j'ébauchai quelques traits. 
Le Payfan ("•) m'éleva jufqu^aux nues; 
La Payfannc eut prefque des ftatucs ; 



(*) Le Payfan parvenu de Marivanic 
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A tout compter je n'aurois jamais fait. 

Le bel-efprit fournit mal la cuiûne : 

De Saint- Amand C *) i^ craignis la famine | 

LMnventîon , fille de l'intérêt , 

Poar cette fois , détourna ma ruine ; 

J'imaginai , & je fis des pantins. — 

Quel mot barbare ! en refrognant fa mine , 

Cria Franquin. — Ce font des mannequins % 

Lui dit Oarget : figure difloquée. 

Ses membres font découpés de carton ; 

Un fil les joint; dans Tair l'ébranle-t-on 9 

iSon jeu la rend mobile & détraquée ; 

C'eft le dernier effort de la raifon. 

Que le pantin ; il vous fert d'interprète ; 

Auprès du fexe il fait contes d'amour ; 

Un cœur timide, une flamme difcrète , 

Par le pantin parvient enfin an jour. 

Pour honorer dans la ville & la cour 
Ma découverte , utile & fortunée , 
Elle fervit d'époque à cette année ; 
Évalués en bons deniers comptans , 
De ces pantins j^eus cent vingt mille francs^ 
Lors je donnai dans le goût des voyages ; 
Rien ne peut tant former les jeunes gens : 
De nos François me laflToient les. vifages ; 
Je fouhaitois voir d'autres habîtans. 
De mon pays je pars pour la Hollande ; 
Je vois par-tout faces de. contrebande, 
i^es gens épais & groffiers & lourdauds ; 
Je ne crus pas être parmi des hommes « 



(♦) Poète qui mourut prtf^ue de faim. 
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Comnije, da moins ^ nous autres François fommes. 
Figurez- vous un peuple d'efcargots. 
Toujours glacés, animaux aquatiques, 
Comme poiflbns pour le moins flegmatiques j 
Qui dans une heure articulent deux mots. 
Je me compofe , & d'un air doux & fage , 
Je leur demande : Et de quoi vivez vous ? — 
De nos troupeaux nous preflbns^le laitage; 
Nous vendons tous du poivre , du fromage ; 
Comme maf chands , fommes un peu filous. 
L'Europe entière eft nôtre tributaire , 
Et nous favons la plumer & la traire. — ^ 
Comment, leur dis-je, êtes-vous gouvernés t-^ 
Jadis foulés d'opprefieurs obftinés , 
Dans notre fang noyant leur ty^nnie , 
De leurs débris naquit la liberté ; 
Quittés des rois & de la monarchie , 
Changeant un nom, parmi nous redouté, 
Trente tyrans ont occupé leur place : 
Ainfî voyez , quoique le Belge faflc , 
Qu'il ne fauroiç jamais rompre fes ftrs. 
Républicains , nous rampons fous des traîtres ; 
Au-lieu d'up rpi hqus avons millç maîtres , 
Quand on nous croit libres daîis l'univers. — 

De ces bourgeois^ le plus coflu l^'invite, 
Dans fa mî^ifon à lui lendre vifite \ 
Moi, je l'accepte auflî-t6t, poliment.. 
Une fervante , en me voyant , me pren4 
Peflus fou doS;i me charge lourdement» 
Et fe traînant, en faifant la tortue , 
Me fait pafler au travers de la rue ; 
Puis fur Iç fçuil de la porte venue , 
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Me déaottant impitoyablement « 
D'un grand feaa d'eaa me lava brafqnement. 
Je leur demande : Eh ! que prétend-on faire ? — 
Ce(l, me dit- on « grande civilité, 
Aux étrangers toujours trés-néceflaire , 
Pour conferver chez nous la propreté ; 
Puis on me fait entrer dans la cuiiine. 
Depuis trente ans onc on n'y fit du feu \ 
£(!>ce en ce lieu , leur dis-je , que Ton, dîne? — 
Que dites-vous? Quel blafphême , grand Dieu! 
Ces lieux ne font point faits pour notre ufage ; 
Nous n'habitons point ces appartemens ; 
Nous nous fourrons, pour un plus grand ménage. 
Dans notre cave , & fommes fort contens : 
La propreté , déefle de céans , 
Occupe feule ici les logemens... 
Lors il me prit tout d'un coup un fou rire , 
Dont je ne pus empêcher les éclats ; 
Mon gros bourgeois, qui n'aimoit la fatyre, 
Dit féchement : Les François font des fats. — 
Je lui réponds : U vous platt de le dire! 
Dans le moment , mon homme rempli d'ire , 
Me fait jeter des efcaliers en bas; 
M*tccompagnant de galets, de fervantes^ 
Jetant en Tair mille cris très- aigus. 
Me convoyant d'injures élégantes, 
Jufqu'au moment qu'ils ne me virent plus. 
Abandonnons pour jamais cette terre , 
Partons , dirois*]e , allons en Angleterre ; 
Mes compagnons, chacun de fon côté, 
Qui n'avoient pas de fort plus favorable j 
Pour ce pays plein d'animofité , 
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Me difoient tous : Allons plutôt au diable. 
Un grand vaifleau, bâti pour le tranfport. 
Le même jour nous charge fur Ton bord ; 
On lève Tancre , '& la mer blanchiflante 
Nous foulevoit fur fon onde écumante ; 
La voile s'enfle & nous fendons les flots; 
Et le pilote , & différens fignaux , 
Font manœuvrer les bras des matelots. 
Un vent de fud d'un fouffle favorable. 
Nous fait rafer la furface des eaux : 
Les paflagers boivent & rient k uble , 
Même aucun d'eux ne préfageoit des mau^^ 

Mais tout-à-coqp le vent tourne à la ronde ; 
Le temps noircit , l'air flffle, le ciel gronde; 
La nuit furvient^ & dans robfcurité, 
Notre vaifleau , tantôt précipité 
Jufques au fond d'une abîme profonde. 
Tantôt au ciel eft relancé par Tonde... 
La foudre tombe , & les brillans éclairs^ 
Tout à Tentour embrasèrent les airs. 
Soudain Je mât brlfé par la tempête , 
Tombe en faifant un fracas furieux; 
Le gouvernail heurté fe fend en deux; 
Aux matelots ;tremblans tourne la tête. 
Enfin voguant au gré des vents fougueux y 
Nous entendons un bruit épouvantable l 
Contre un rocher , écueil inévitable , 
Notre vaifleau de toutes parts troué. 
Tout fracaflîé , lors étoit échoué ; ' 
Pouflé des flots il tombe en mille piècçs. 
Mes- compagnons aux cieux font des promefllâs ; 
A mon Çcçom j'appelle ijfipn potion : 
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Et Saint Etienne écoutant ma prière , 
Me fait trouver le bout d'un aviron. 
Pour cette fois je te tire d'affaire , 
Me dit le Saint , car tu portes mon nom. 
, Deflus ce bois pars à califourchon , 
Mon vieux manteau te fervira de voile ; 
Mon auréole , ô Darget ! mon mignon , 
Pour te guider, te fervira d'étoile \ 
Ton cul adroit fera ton gouvernail. — 
Bon Saint, lui dis-je, il n'eft pas temps de ïîfe; 
Plus de fecours , un peu moins de fatyre. 
Je vogue ainfi dans ce bel attirail ; 
Bientôt mon corps n'y pouvoit plus fuffire i 
Tantôt couvert des vagues de la mer , 
Et malgré moi buvant fon fel amer , 
Prêt à périr par un nouveau naufrage ^ 
Je fus pouffé fur le prochaiti rivage ; 
Et n'-étant guère éloigné de ce bord , 
Me recueillant par un dernier effort. 
Je gagne enfin T Angleterre à la nage. 
Qu'on eft heureux de retrouver le portî — 
Franquin s'écrie î Oui c'eût été dommage 
De toi , badaud , babillard indif^ret T 
De te noyer, le Saint auroit bien faîtf 
Pourfuis toujours. — Mes campagnons périrent ^ 
Jamais, ô Ciel! mes yeux ne. les revirent, 
Peut-être ils font mangés par les harengs ; 
Us font damnés , i|s font morts fans confeffe..« 
Quant à mon Saint, je lui tins ma promeffe, 
Et lui donnai deux cierges des plus grands. 
Pois pénétrant dans ces lieux pacifiques , 
Je dis : Hélas t ces dogues britanaiqoe» 
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Habitent donc des lieux aatfî charmans! 

Mais fur ce bord^ pourquoi donc me morfondre? 

Pour voir TAnglois il faut aller à Londre. 

J'arrive enfin» & dans le même joufi 
Je vois la ville & parois à la cour. 
L'Anglois mordant , trop fier en fan domaine , 
Nomme fon roi , le Seigneur Capitaine i 
Il me reçut , & dit au général : 
A ce François montrez mon arfenal. 
J'imaginois de le trouver plein d'armes; 
Mais point du tout, au4ieu d'objets d*alarmes, 
J'y vis d*abord des bottes, des chapeaux. — 
Lors> dit mon guide : Objets remplis de charmes! 
A Malplaquet voua porta mon héros : 
Ces éperons , lorfqu'il menoit fa garde , 
L'ont bien fervi dans les champs d'Oudenarde. 
Mais tournez-vous , admirez donc ceci : 
C'eft du héros la redoutable épée. 
Du fang françois à Dettingen trempée: 
Examinez» remarquez donc» voici... — 
Je l'interromps , tirant la révérence : 
Ah! j'ai trop vu le malheur de la France, 
Dis- je d'un air qui plut au courtifan. 
Puis promptement de ce lieu me fanvant> 
Je me rendis d'abord au parlement- 
Singes y font de la gente romaine , 
Tous harangueurs, tous gens très-bien parlant. 
Tant, que croyez écouter Démofthéne» 
Mais pas toujours auffi*bien agiflant. 
Et leur vertu ne flaire pas trop baume ; 
Très- libres font dans leurs difcours diffus , 
Ni plus ni moins ils font tous corrompus , 
I/éleAorat gQuverne le royaume* 
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Un fîmple Anglois eft un original ; 
Plus fingullère on trouve fa folie , 
Et plus il eft applaudi du total , 
Qui ne fe croit fous le pouvoir royal 
Libre , qu'autant qu'ion fouffre fa manie. 
Ce peuple trille a certain fplin fatal ; 
On fe pend là , comme ailleurs on' va boire ; 
Et chaque jour fournit pareille hiftoirc. 
Féroces font encor toutes leurs mœurs ; 
Pas ne voudroient qu'un feul de lenrs^ auteun 
Ne fit jouer pièces fur leurs théâtres. 
Sans malTacrer jufqu'aux moindres adeurs. 
Mais plus encore ils font acariâtres 
Dans le combat de leurs gladiateurs; 
A demi-nus je les ai vu combattre , 
S'entre-frappant; & de leurs bras nervcut, 
Tantôt parant, & s'efcrimant tous deux. 
Se faire entfeux de mortelles bleffures... 
Epargnez- moi ces affreufes peintures; 
Bien mieux il vaut, Franquîn, vous racooter» 
Comme là-bas j'ai vu des grandes fét^s: 
Tout Londre entier y vient prefqu'affifter , 
Sur un grand pré Ton ne voit que des tdtet. 
De leurs haras les plus légers chevaux. 
Pour difputer de vtteife à la courfe , 
Par trois fois font le tour de cet enclos : 
Pour qui croyez que le prix fe débourfe 7 
Ne penfez point que c'eft pour le cheval 
Qui Ta gagné , comme il vous doit paroltre ; 
Mais par arrêt , par un procès-verbal , 
On vous l'adjuge au fainéant de maître... 
Je fus bientôt connu chez les Bretons ; 
On me mena dans les bonnes malfons , 
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Et quelquefois auflS dans les mauva^fes; 

Pouf jeunes gens , dangereufes fouriiaifesi 

Le tendre amour ^ qu'on ne pent amortir, 

S'y voit fuivi d'un trifte repentir : . 

Qu'ils fe paient cher ces momens de fbibleflTes!.^ 

Il efl à Londre un grand nombre d'abbeflW , 
Entretenant des veftales de nop , 
Leur feu facré bientôt lailTant éteindre ; 
Un jour Vefta les en punit , dit-on , 
En leur faifant cuifant & mauvais dom 
N'eft que trop vrai ; j'ai bien lieu de m'cft ptaiiidre. 
Ce fouvenir me fut cruel & long. 
Ces fiers Anglois font tous millionnaires ; 
Tréfors y font chofes fort ordinaires ; 
Jufques aux gueux y regorgent de biens. -— 
Ah! s'écria Franqnin, ah! quelle terre » 
Pourquoi 9 mordieu, n'y fait- on pas la gueme? 
Qui mieux vaudroit qu^avec ces•Pruffiens^ 
Triftes héros , nation mal huppée , 
Qui n'a de biens que la cape & l'épée : 
Bien mieux vaudroit piller c^ fiers Anglois : 
Continuez. — J'y fis une équipée: 
Us m'appelloient : Vilain chien de François. 
Bien enragé qu'un faquin, qu^nn belttre 
Sur mon chemin m'honorât de ce titre« 
Je réfutas enfin de m'en venger. 
Et ne pouvant à cette lace entière 
Faire fentir mon audace guerrière « 
Avec un feul je voulus m^égorger. 
A Londre on voit cette gent railhonnè^ , 
Pour un fcheting fe battre k coups <le tére « 
Et quelqaefioi» pttmi tous cea butors r 
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On peut trouver des ducs & des milords. 

Montrons > difois-je , en enfonçant mon feutre , 

Que le François n'eft fot, couard, ni pleutre... 

Je traverfois juflement la cité; 

L'on m'honora d'un compliment féroce. 

Dans le moment je faute du carrofle; 

Eti de Uardeur me fentant emporté , 

Sur Tagrefleur ]t me rue avec force : 

Bras contre bras , genoux contre genoux # 

Je le tenafle & Tabats fous mes coups : 

Son fang couloit, il tombe; & ce colofle. 

Devant le front fe fait une ample bofle ,* 

Je aus avoir terminé fes deûins. 

Le peuple accourt , il crie , il bat des mains ; 

Craignant pour moi dans ce danger extrême. 

Je réfolus de partir la nuit même. 

Sur un vaifleau j'arrive en Portugal; 
J'y vis du roi le palais monacal. 
Ce prince obtint de Rome , par foupleflTe , 
Le rare honneur d'ofer chanter la Méfie: 
L*efprit porté pour le pontifical... 
11 n'a jamais, de mains voluptueufes^ 
Pu carefler que des religieufes. 
Le cacaporc eft le fceptre du roi \ 
£n Portugal lui feul donne la loi : 
Ruftres, bourgeois , prêtres , noble, minidre. 
Tout fent les coups du cacaporc finiftre. 
J'allai pour voir un grand couvent qu'il fit ; 
Des capucins il recherchoit l'efpèce; 
Gens en effet qui giéritent crédit , 
£t pour lefqnds il brûloit de tendrefle. 
De m'encloltrg: alors quelqu'un m'ofiht ; 



Bien 



Chant qu atri èmm. a/j 

Bien loin de moi je rejetai fon offre : 

Quoi! voulez-vous, difois-je, qu'on m^ncoffie? 

Bref, pour peupler ce grand couvent maudit , 

Cent grenadiers pat force Ton choiGt, 

Qui fous le froc nasillant à matines , . 

A contre-cœur frappent des difciplinéô. 

Pour moi , craignant qu'un jo^. en ce moutitr 

Bien malgré moi Ton me ^t nasiller. 

Je pris le large , & bien joyeux }e gagne j 

Dans quelques jours les limites d'£fpagne4 

Là , je me crus à Tabri du malheur : 
Mais le deftin contre lequel je lutte, - 
Jufqu'à préfent toujours me perfécute... 
Amour faul ! eft-ce pour mon bonheur , 
Où mes péchés , qu'une beauté célefte , 
Jeune nonnain^ dans un couvent, modeilej 
Un beau matin m^apparut au parloir ?.«. 
Là , je formai, hélas I le plan funeile 
D^y retourner, Tadmirer , la revoir : 
Par le moyen d'un ingénieux prêtre , 
Qui ( pardonnez ) faifoit le maquereau , 
J'eus le moyen d'approcher, de connottte 
Cette nonnain, ce miracle fi beau!.« 
Un rendez-vous me donne enfin la belle ; 
J'entre au couvent à l'aide d'une échelle ; 
Gardant encore , hélas i pour mon malheur, ^ 

Un fouvenir de la cruelle Angloife. /^^ 

Mais fouvenir cuifant & plein d'horreur ^ 
Qui me mettait au plus mal à mon aife, 
Jufqu'à quel point, traître & perfide amouf , 
Tu m'aveuglas dans ce funeffe jour!.. 
Raifonne-t-on , pcafet-on , quand on aime? 

Tome IL S 
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Les plus prudens en amour, font des fous; 
Car la raifon cède afi pouvoir fnpréme > 
De cet in(lin(5t qui commande ibr nous. 

De mou amour la fière tyrannie , 
Bt de me^ fens la flatteufe manie , 
Sur la raifon mourante, à Tagonie, 
L'ont emporta ; j'ig^ûre mon état , 
Et commettant un aflVeux attentat , 
Je fuis aux pieds de ma religieufe : 
Hendez enfin ma paflîon heureufe , 
Rare beauté, divine & radieufe> 
Ofai-je dire , en lui baifant les mains. 
IVIais fa pudeur alarmoit mes deifeins , 
Quand dans fes yeux je remarquai du trouble ; 
CSon cœur n'étoit di Ai mule ni double) 
Je profiui de l^heure du berger. 
Plus tendrement, de nouveau je la preffe: 
Il n'eft plus temps , belle , de reculer : 
Ne falloit pas auffi loin s'engager , 
Lui dis-je; enfin, foit amour ou foiblelTe » 
La pudeur paife ; & Taveugle tendreffe 
Va déformai» de Thonneur fe venger.. 
Imaginez Tardeur voluptueufe 
Dont je jouis de ma religieufe I 
L'amour brûlant, un plaifir défendu. 
Tout confpiroit à foutenir ma flamme : 
Au fanftuaire , à la fin , parvenu , 
Cette nonnain fe convertit en femme. 
Mais , juftes Diefux ! quels furent mes forfaits ! 
J'abhorre encor ma noire ingratitude... 
Sœur Amidon , que ce léger prélude ' 
Vous a coûté de douloureux regrets ! — 
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Ooi , de Vefta la févère vengeance 

Devint le lot de feà divins attwts ! .. 

De cette n^it , mon ame fatisfaite , 

Avant le joor, méditoit la retraite: 

Tendres adieux & doux embraflemens I 

Nous aj allons, comme font Mfl^amaiif , 

Pour nous revoir , tous les arrangemens. 

Je pars enfin ; mon échelle fe caiie : 

Je dégringole avec un bruit affreux ; 

Et tout mon fang dans mes veines fe glace..; . » 

Lors , du couvent , fort un concours «ombreux : 

Quel eft ce bruit? & qu'eftce qui ib paffe? 

Difoient les fœurs , en jetant de grands cas. 

Comme il fe fait la nuit un grand vacarme ^ 
Que le berger de bâtons fourchus s'arme , 
Quand le loup vient au milieu des brebis: 
Colin s'éveille, & fortant de fon gtte, 
Deffus le loup, qui promptement s'enfuit, 
De grands cailloux fait voler au plus vite; 
Avec fon chien par le bois le pourlbit. 
Et, s'il ratteint, fous fes coups le réduit : 
Ainfi couché , fans voix & fans haleine^ 
Dans un moment le couvent m'entoura ; 
Dieu fait comment alors in'apoftropha : 
Une nonnain difoit : Ah , .le voilà ! 
Quel facrilège ! ah , quelle ame vilaine ! 
Notre moutier il déshonorera ! 
Une autre fœur aigrement ajouta: 
Mon doux Jésus! quelle eft donc cette fcdne? 
Je fuis d'avis, mes fœurs, que mieux vaudra 
Le tranfporter dant la prifon prochaine, 
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Et ce matm on l'interrogera ; 

Sinon , verrez que le monde , qui canfe , 

Malignement les fœurs accufera : 

Tout le couvent approuva fort la chofc ; 

Dans la prifon voilinc en m'emporta. 

Mon ame étoit demi-morte , engourdie , 

Mais ma douleur la fippelle à la vie. 

Quand le couvent tout notre roman fut. 
Lors , pour nous deux , bien pis encor ce fut... 
Vous ne favez combien défefçérée , 
Combien terrible eft la haine facrée?.. 
Chez rEfpagnel il e(l un tribunal , 
Moitié prélat 9 & moitié monacal, 
Qui , s^acharnant fur le pauvre profane , 
Jamais n'abfout , & toujours le condamne; 
Qai> par bonté, plein de Pamour de Dieu, 
Vous fait brûler pour le bien de votre ame. 
Tout à Tentpur de ce funefle lieu. 
De cent bûchers au ciel monte la flamme. 
On me traduit devant ce jugement: 
Un juge ayant plumes de chat-huant> 
Me dégoifa ce difcours gravement : 
Ne crains-tu point, fcélérat, impudent. 
Du jufle Ciel la colère jaloufe ?| 
De Jésus-Christ tu violas Tépoufe ! 
Et non content de l'avoir fait cocu, 
A la nonnaîn donnas le mal immonde ! 
Ah! facrilège, as- tu donc prétendu, 
Dans ta fureur à nulle autre féconde, 
D'empoifonner le bénin paradis ? 
Pour quoi , félon , avec cérémonie , 
Pour effrayer les mtcréans efprits. 
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Ta peau demain fera dûment rôtie. 
Il dit : D'abord les sbires en prifon 
Me font rentrer , après ce beau fermon. 

Bien mal me prit de ma trille aventure i 
J^ai de tout temps fort haï la brûlure i 
Et ne voyant nul befoin de moQrir » 
A mon patron me fallut recourir : 
Ah, bon patron ! lui dis- je; ah , Saint Etienne ! 
Me yerrasfctu cruellem.ent périr ? 
' Si chezT Anglois j'abordai , non fans peine ; 
Si ton pouvoir daigna me fecourir ; 
Si ton autel fut orné de mes cierges ; 
Dans ce péril ne m'abandonne pas ! 
Le paradis eft tout rempli de vierges ; 
Nous n'en voyons prefque point ici-bas f 
J'en ai voulu, pour ma part, tâter d'une : 
Et ce Phénix , difficile à trouver , 
Dans ce couvent j lieu de mon infortune, 
Heureufement s'eft laiffé déterrer. 
Ah , mon bon Saint I faut-il tant de [tapage , 
Pour plus ou moins que foit un pucelage? 
J'ai même ouï des gens de grand renom, 
Au pucelage ayant quelque fcrupule ; 
Qui , le traitant de fou , de ridicule. 
Ne le croyoient qu'un être de raifon. 
Si cependant j'en eus un en partage , • . 

Ne m'enviez^ bon Saint, cet avantage l 
Je n'ai jamais cueilli que cette fleur : 
Si m'en croyez , détournez mon malheur !.. 
Je me prpfterne , ^ les Cieux m'exaucèrent ; 
Ôe la prifon les fondemens tremblèrent \ 
Tout radieux, le Saint fendant le mur. 
Me dit : Mon fils , je lis dans le futur : 
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Oai, Us dellins, qui fbr tes jours vdllèrent^ 
Bien' des revers encor te préparèrent « 
Et des honnears aûiD te deftinèrent. 
Un jour ton nom , dans un poSme obUcait 
Sera chanté dans le goût marotiqoe : 
Méprife donc ce fénat fanatique ! 
De mon appui fois d<|| à préfent fur ; 
Si tu promets porter à mes chapelles , 
Aux quatre-temps des offrandes nouvelles..; 
le promis tout : le marché s^accomplit ! 
11 n'eft frippon , il n'eil: ame fi noire. 
Qui droit au ciel n'aille fans purgatoire. 
Pourvu qu'un Saint y trouve fon profit. — 
A\i ! c'eft bien fait -, il faut que chacun vive ; 
Je veux qu'un Saint reçoive un don gratuit t 
La falnteté , fans profit , efi chétive , 
Ciia Franquin. — Et Darget ponrfuivit : 
De tous mes fers le bon Saint me défit ; 
Le geôlier dans cette alternative , 
Profondément à l'infiant , s'endormit 
Le Saint m'endoffe un habit de ]éfnite ; 
Le verrou tourne & la porte s'ouvrit : 
Vas , cours , dit-il y précipite ta fuite \ 
Par les cheveux faifîs l'occafion ! 
Puis me donna fa bénédiction. 
De me fauver, cher Franquin, j'eus gfnind'hftte ; 
Fou , qui deux fois de ces chats-huans « tâte !.. 
Ainfî qu'un cerf, que des chafi*enrs adroit* 
Ont entouré dans le fond des forêts , 
Quand de fa mort il voit quelque prëfagei 
Il part , s'élance , excitant fon cmirage^ 
En bondiffant, il franchît les filets : 
De même alors, je fqrtis de rEil>agnç^ 
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Tout étourdi de ce terrible choc ; 
Toujours pleurant ma funefte campagne, 
Toujours tfottant fur la haire & le froc. 

J'anive enfin d'Efpagne en Italie:. 
Bien différent eft ce pays latin. 
De ce que f^t Tancietine Aufonie ; 
Profond favoir^ beaux-arts, ^xït hiimilii> 
'f'out y parolt pencher vers le décKn. 
L'Italien , entouré de rùiheâ , 
Enorgueilli d'illuftres otigfines ^ 
Se croit encote un dtbywi Romain : 
Et les prélats , àbbés^, moines & prêtres^ 
Y vivent touè fik la gloire k le hom 
De ces héros, leurs illufttes ancêtres. 
Parlez un jour à quelque Pahiialoh ! 
Il citera le témpà et Cicéron » 
Celui d'Augufte; & Côme dfe Flôrërice; 
Qui des beaut-afts hâta la renaîffancô : 
Mais de citer ces tefaps modernes? ^ïon..; 
Les defcenclans d'Emile & de Caton, 
Se dévouant ai! dSeu de THarraOnte, 
Se font couper les foùrces dé là vie,- " 
Pour fredonner des aîrs de viblo». 
Tous barbouillés & dé idnge k de ^Mty 
Ces bons chapoïl^ fc^it héros dis thêftéf^î 
La nymphe Bch6 les adopta pour ' fils ^' 
Tels les Romàini' tt îbnt ahiâtifdis. 
Mais je l'avoue j 016 , f*a} tirbtf^é éàa§ fedttié 
Un fouverain, vbbl poiitife^, grand hoiÉiâet 
Puiffant génie, efprit, dont Ut beiucè. 
Peut égaler l'augafte antiquité^ • 
Prélat fans fourbe 1 & pkiiice £usr nyibfefiVjL 
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Il recoeiflit un encens mérité , 
Bc de PEstiTe & même da PenDdfb. '^ 
J'aorois voola f^ot long-cemps Tadiûier { 
La goerre alors irenant à s^alliinier » 
Me lappdla bientôt dans mm patrie. 
Je réparas cbez mes Sjrbaritains, 
Qui par faveur on pat biiarrerîe , 
Hécompenfant rinTentmr des pantins , 
Cbez Valorjr^ fixèrent mes deftins... 
Depuis, Seigneur , voos favez l'aventure ^ 
Qoi , par malbeni , pendant la nuit obfcnre , 
M'a fait tomber , bêlas \ entre vos mains. - — 
Pour cet bêlas t p'étoit pas néceifaire , 
Répond Franqmn : an jour prifonnier , 
L'antre vainqueur \ c'eft un fort ordinaire , 
Depuis |ong«temps, pour cbaquç gueniçr. 
Ne fave9 pas comme François-Premier 
''Par Cbarles^Quint fut happé dans la guerre 1 
Et que Tall^rd dqmpté par les exploits 
De Marlborongh* languit en. Angleterre 1 
N'avez pas vu ce grand faifeqr de rois. 
Ce maréchal à trente fecrétaires , 
Tout à la fois JPaifant cinquante afiaires , 
Pris à Hanovre & réduit aux abois ? 
Je pourroif bien citer en compagnie , 
Un certain roi, Dom Quichotte du nord. 
Que le Grand-Turc retint fans grand effort. 
Son prifonnier dans la Bcffarabie. — 
Mals,chç Franquin , je ne fuis né foldat, 
Lui dit Darget; que me fait votre guerre? 
£t ces fléaux qui ravagent la terre ? 
Je n'afpitai point au générU^t, -^ 
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Allons, fui$*moi ! le vin confole Thomme, . ^ 
Lui dit Franquin ; tu verras bientôt comme 
L'on fait chez nous , pour noyer le chagrin.,. 
Ami leéleur , laifiTons boire Franquin ; 
Pendant le temps quç ma mufe refpire. 
Et d'Hippocrène \in peu s'abreuvera ; 
Ah f puifle-fu trouver fous ton ejnpire , 
Le beau bijou que Darget pofféda I 
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CHÀNt CINQUIÈME. 

I E ne veux point être nh bavard en vers \ 
Je hais beaucoup tout langage inutile : 
Un m6t bien dit , Vaut foùvent mieux que toSSitm 
Apprenez donc , fans grands propos diferts , 
Que dans ces lieux plus d'un faint perfonnage , 
Se tracaflant , faifant remu-ménage > 
Erabrouilloit tout fur ce foible univers. 

l)n jour le roi de la baaille noire , 
Prinee cornu, fouverain des enfers. 
Ayant reçu la gazette ou Thifloire 
De ce qu'au monde alors il fe paflbit; 
Comme, à fon gré, chaque Saint gouvernent: 
Le vieux (litan fentit piquer fa gloire , 
Et de foreur le diable en écuma. 
n va d'abord deffous le mont Etna, 
C'eft de Tenfer le foupirail difforme , 
n y paffa foudain fa tête énorme \ 
Le mont prudent de flammes Tentoura, 
D'un toirbillon épais de fa fumée 
Son chef hideux entier enveloppa. 
Le diable y vit voler la Renommée , 
Et le malin doucement Pappella: 
Dans un moment la jafeufe conta 
Plus que Tefprit ne prit plaiflr d'apprendre ; 
Et s'aigriffant de ce qu'il vient d'entendre ^ 
Dans les enfers vtte il fe replongea ; 
Bientôt fes pairs en un lieu raflembla \ 
Chaque démon fon malheur déplora ; 
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En enrageant, on les entendoit dire : 

D'étejnité , la fuperftition 

Qui nous créa , nous a donné Pempire 

Dans l'univers far chaque nation. 

Depuis un temps elle veut nous réduire; 

Dans ce féjour d'aboinination 

Nous n'y voyons que des âmes maudites , 

De qui les cris nous tranfpercent les os : 

De ces douillets , de ces vrais fybarites , 

Nous fommes donc les puérils bourreaux. 

L'on dit déjà qu'une feéle incrédule , 
De ces cachots ofe même douter , 
Que les démons font mis en ridicule , 
Que tout-à-fait ofi prétend les rayer. 
Ah! vengeons-nous, & montrons à la terre, 
Que, il le ciel eft armé du tonnerre > 
Que, fi l'olympe eft tout peuplé de Saints, 
Que dans Tenfer fe trouve plus d^nn diable » 
Qui fe mêlant des anêts des déHins» 
Peut-être en peu fe rendra formidable : 
Ainfî parloient tous ces efprits malins j 
Mais Lucifer leur impofa filence : 
Chacun fe tût , & l'infernale engeance 
Baifa l'ergot de mefljre fatan. 
Il aifembla d'abord fon grajad divan. 
De vieux démons c'étoit la gent inique ; 
Rufés matois dans leur art diabolique , 
Qui de l'enfer fâchant la politique , 
Avoient au crime endurci leur tyran. 
A Tentour d'eux des monftres effroyable*^ 
Au noir brafier toujours invulnérables j, 
y paroiffoient les fiers czécttteora 
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De leurs complots , de leurs fombres foreucs... 
On y yoyoit Tavarice fordide , 
Qfti recâoic des tréfois fans defieins i 
La cruauté , le faoglant homicide 
Faifant brandir un poignard dans fes mains \ 
Le fol orgueil , qni fottement s^admire^ 
En fe paraqt dans fes plumes de pan \ 
La pâle envie ûguifant la fat3rre , 
Contre la gloire elle trame & confpire ; 
Eue hait tout ce. que Ton fait de grand. 
Bonheur d^autrui compofe Ton martyre » 
CTeft des humains le plus cruel tyran. 
Le noir foupçon guidant la jaioufie , 
Et les regrets & Tafireux défefpoir \ 
La trahifon , Tinfame calomnie , 
Qui de Protée emprunt^ le favoir > 
L^imbition maflaciant fes victimes , 
Et la difirorde entr*ouvrant des abtmes ; 
L^tndnélion offrant un monceau d'or » 
La politique étalant fes maximes , 
Et Tintérèt j père de tons les crimes i 
La nuit , Thohenr , les douleurs & la moit... 
Ces mogfhes font plongés dans les défordres. 
Pv un feul mot le maître des enfers 
Les feit partir , exécuter fes ordres ; 
Et leur fureur trouble tout Punivers. 
Tout le fénat de cette race immonde 
Drefla fon plan pour gouverner le monde ; 
Même Umbriâ, Aflaroth, Beizébuth, 
Tenoient propos que très-bien on reçut ; 
Chaque démon de fon efprit fit montre \ 
On balança le Pour avec le Contre.^ 
Le grand confeil à h fin réfointi 



Qu'on emplotroit la Difcorde inhumaine j 

Pour agiter là-haut Tefpèce humaine, 

Et la Difcorde auffi-tôt s'approcha. 

Le vieux fatàn fa fille endoiflrîna; 

De fes atours (î- tôt la décora; 

Il ajufta deffus fa tète impure. 

D'affreux fcrpens la hidenfé coëffarc : 

II la couvrit d'un manteau teint de fahgf , 

Arma fon bras de fon tifo'n brûlant ; 

Mit dans fes yeux , de fa f ôurnàiffe ardente , 

De gros charbons la flamifie édncelante; ' 

Dedans fa gueule il veda- fespoifonsj 

11 la doua d'horreur & d'épouvante, ■ ' 

D'acharnement , de haine violente , • - ^y, '.^ . 

De fes fureurs & de mortels frifTons. 

Sous cet aiifpice aux humains redoutable;- 

L'enfer vomit ce monftre abominable; 

Dans l'univers vînt la fille du diable, " .-::.'. 

En fecouant dans fes mains fes tifons. 

Alors fatân avec tous fes démons • 

S'en retourna ; Tun dans de grands chaudrons 

Faifoit bouillir maudits à cœurs de roche ; 

L'autre en un coin en rétit à la broche; ^^ 

Là, par les pieds, pendent des moribonds'; ' ' "-* 

Ici , plus k)în , à d'infernaux brandons , 

On en voyoit brûler comme une torche; ' ' 

Là , tout vivans , des damnés l^bri écorche ; 

Là , Belzébuth, au fupplîce animé, 

Battoit maudits de fon fouet enflamm'é : * • '^ 

Et fans leurs corps^, ces fîngulîères antes ' ' 

Souffroient pourtant des tonrmens corporels. 

Comme bois fec fe brûloieiit dans les éammar, 
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Et gémilToient foas ieur$ boarrjeanx crnels. 

Mais la Difcorde ardente & fanguinaire , 

Qai parconroit notre trifte hémifphère 

Sor Ton chemin , de Ton fooâpç empefté > 

Otoit aux champs leur heoreufe abondance , 

Dedans fon germe étouffoit la femence , 

Dans les troupeaux met la mortalité ; 

Ce monftre fembie ébrapler U nature » 

Le firmament pâlit de cette injure. 

Ce monftre affreux en courait le pays^ 

Arrive enfin auprès du gros Marqqis : 

Tout doucement la diabolique fée 

S'en approcha» pour lui donner confeil ^ 

Le gros Marquis, dans les bras de Mpr^^béc^ 

Dormoit encor d^un tranquille fommeil : 

Le monftre alors deffus fon chef s'élève , 

n apparoH fous la forme d'un rèyje : 

Souffrirez- vous , Valory, de fang<rfioid^ 

Que de chez vous on enlève Dargçc? 

Qu'un vil pandonr , hs^fdi , pleip d'infdençç , . 

Outrage & vous & Pargef & la France ? 

Aux Prulfiens, f^nç npl^ autrjes détours, 

Courez y'^olez , ^ demande^ vengeance ^ 

Que tous leurs bras vous donnent leurs fecpurf ; 

Que Darget foit au ciel on chez Iç diable; jf 

Faites ici vacarme épouvantable. 

Et confervez l'inaltérable efppir, 

Qu'on faura bien vous le faire ravoir. 

Le monftre dit : & de ùl chevelure 

n arracha l'un des plus graad^ ferpens, , . 

Le fait gliffer Ains bruit , fans fîfiaememi, :.; 

Sur Valory ; bientôt la bête impure . , .. 
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En repliant fes anneanx toy^n^,^ 
S'entortillant % Tentoar ^ fa proie , 
Remplit Ton cœur de fes poifons a^reii!ff« 
Le monftre en fent une cr^e)l|; ']ù\t » 
Et fatisfait de fes heoreox Af frçès , 
Il s'envola ponr de nouveaqx prpjet^ 

Tout en faenr le MarquU (Je réireillç^ 
Et le poifon excitant fe^ fatears^ 
L'emportement TapprefiTe âr le cip^îHe ; 
Il ne refi;|ifc & que fang & qu'horreu» f 
Comble en Afrique une lionne en cagç, 
Ayant perdu &s jeunes lionceaux , i 

De hurlemens fait retentir la plage. 
Et, déchirant les nègres par lambefiux. 
Sur fon chemin fait un affreux carnage : 
Tel arriva , piqué de fon outrage , 
Plus furieux encore en ce moment. 
Le gros Marquis auprès du chef du can^. 
Ah! facredieu! ferai- je donc en èutte, 
S'écria-t-il , aux fiers Autrichiens? 
Dans votre camp ^ Chariot me perfécute , 
Il m'enleva tout au milieu des miens « 
Le bon Darget. Hélas ! lorfque j'y pcnfe. 
Je vais mourir de cette affireuife offenfe ; 
Mais c'eft fur vous que retombe l'ateont; 
Ne fuis- je pas votre Palladion?- 
O Pruffiens! lavez l'opprobre infâme, » ~ 

Qu'à Jaromirts un Franquin vous a fait ; 
Que l'on reprenne ou bien que Ton réclame , 
Chez l'ennemi , mon pauvre ami Darget... 
Mais non ! plutôt allez combattre en ïoxù^ , 
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Et que le fang de côs perfides coule !.. 
Le gros Marquis très-fort ie démenoit ; 
Frappant fon front contre Franquin , juroît : 
De le faifir , û Dien me fait la grâce , 
Son mufle afireux je lui déchirerai , 
Et fes deux yeux , certes j'arracherai ! -^ 
On lui répond : Que voulez-vous qu'on faffe f 
Pour terminer , Marquis , vos embarras ^ 
Tous nos héros vous offriront leurs bras* 

Mais le Marquis s'échauffiant de colère » 
Alloit au camp embrouiller fon a£&ire ; 
Lorfqn'au confeil, oh la chofe fe fut , 
Tout d'une voix, la Prufle réfolut. 
De fatisfaire au plus vtte à la plainte , 
Qu'en blafphémant avoit fait le Marquis 
Et d'obliger par douceur , ou contrainte » 
Et le Franquin 8c tous les ennemis , 
A renvoyer Darget fans nulle atteinte. 
Les plus prudens & les plus avifés 
Opinent tous à faire une ambaifade... 
On choifit donc héros fins & rufés^ 
Ce qu'on avoit au camp de moins mauflade^ 
Longs harangueurs, toujours argumentant, 
D'un air flatteur eux-mêmes s'écoutant. ^ 
On griffonna le créditif honnête ; 
On en chargeâtes trois ambafladeurs : 
Camas parut tout brillant h leur tête , 
Il part, comblé de ces nouveaux honneurs; 
En fe flattant qu'un très- court intervalle 
Lui fuffïroit pour ramener au camp, 
Le bon Darget en pompe triomphale. 
Mais la Difcorde obfcrvant fes defleins ^ 



Et 



Et de fureur fe feiltant animée , 

Vole foudain par devers Tautre armée. 

Proche du camp , dans un bofquet , dehors , 

Elle quitta d^abord fes noires ailes, 

Se dépouillant de fon difforme corps , 

De fes tifons ^ de fes ferpens fidèles ^ 

Et de fes yeux cruels , étincelans , 

£t de fes bras encor tout ééig;outtans> 

De cent forfaits & de cent parricides. 

Deflus fon chef croiffent des cheveux blancs 3 

Et iîllonnant fon vifage de rides , 

Elle prend l'air & le ton de Wallis ; ' 

Devant Chariot auflî-tôt fe préfente. 

Qui bagnaudant , s^amufoit dans fa tente , 

A chatouiller de jeunes étourdis... 

Prince, dit-elle, eft-ce U notre attente? 
Quand vos defleins prennent un train de chien ^ 
Que vous voyez tromper votre efpérance. 
Dans des fujets de pareille importance , 
Vous badinez & ne penfe2 à rien ! 
On n'a point pris de Tarmée ennemie 
Le talifman , le grand Palladîon... 
Votre valeur feroit-elle endormie ? 
N'aimez-vous plus la réputation ? 
Des ennemis bientôt verrez Taudacc : .,: 

Ces infolens vous viendront face 2i face , 
Redemander votre captif Darget. 
Si leur donnez , de Chariot c'en eft fait. 
Ranimez donc Tardeur ambitieufe , 
Qui vous porta naguère aux grands exploits ! 
De vous dépend la deftinée heureufe , 
Kt de l'Autriche, & des plus puiflans rois. 

Tome IL T 



Le monftre dit ; par une fourdc flamme , 
Da bon Chariot H fat embrâfer Tamc. 
Ce prince étoit confos de Tes erreurs : 
Comme Ton voit des enfans à Técole , 
En s'effrayant quitter un jeu frivole , 
Quand tout-à<onp paroiffent leurs re^ftcnrs , 
En pâliflant baifl'er les yeux fur terre , 
Tout interdits refter fans mouvement : 
Ainii Chariot , ce grand foudre de guerre » 
Refta muet dans le premier moment. 
Mais dans Ton cœur , tout animé de rage » 
Il s'éleva des fentimens confus « 
D'ambition » d'orgueil & de courage. 
Les ennemis , dit-il , feront battus ! 
Daignez , Wallis , encor me reconnottre ; 
Je fuis, foit dit fans vouloir me louer. 
Le bouclier , Tappui de votre mattre : 
Des Pruffiens je fanrai me jouer^. 
' Le monihe alors , fans fe faire connottre > 
Et fans tirer Chariot de fon abus , 
En tapinois retourna chez le diable , 
Content d'avoir, par des coups imprévus, 
IVIis dans ces camps un défordre effroyable. 
En même temps on entend des clameurs ; 
Et Rofière, arrivant hors d'haleine. 
Annonce au prince , articulant à peine , 
Des Pruffiens les trois ambaffadeurs... 
Tu fais , le^eur , ce qu'ils avoieht à faire » 
Qu'ils vont tout haut redemander Darget : 
Me garderai , comme le bon Homère , 
De répéter ce que déjà l'on fait : 
Bref, le Lorrain les refuTa tout net ' 
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Ce jour , Camas en fat pour fa haraiigue : 
Après avoir bien exercé fa langue , * 

]1 fe trouva, que rien il n'avoit fait. 

Le bon Chariot qa'animoit la difcorde^ 
Brutalement répond aux Pruffiens; 
Et fans toucher Darget , ni cette corde , 
Les appelloit deg hérétiques chiens. «• 
Camas à peine achève fon exorde^ 
Qu'on rinterrompt, & lui dit poliment , 
A mots couverts r mais pourtant clairemfent # 
D'une façon qu'un fot Teût pu comprendre : 
Que mieux fera dans fon camp de fe rendre , 
Que de jafer tant inutilement. 
Camas Içor dit fur un ton ironique ; 
Vous n'aimez point / héros , la rhétorique l 
Pour vous punir , jamais vous n'entendrez 
Un beau difcours que j'avois préparé i 
Si bien tourné j d'un goût académique. 
Semé d'éclairs y obfcur, néologique,.. 
Ki plus ni moins le compliment finit/ 
Et vers fon camp Tambaffade partit. 
Chez le Lorrain entra Népomucène , 
Sans compliment , tout familièrement ; 
Point ne parla comme ce Démofthènei 
Mais il lui dit tout-à-lait uniment: 
Si ne voulez vous en mêler vous-même. 
Le PruiDen le Franqmni battra « 
Et fon Darget du camp enlèvera f 
De cet affront craignez la honte extrême ^ 
Rappeliez donc tout au plutôt Franquin k 
Qu'avec Darget il vienne avant demain^- 
Le bon Chariot H rinftaat expédie , 

T a 
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&fir 1ID dertfl fmipiBdC de Cixadfic , 

Qui put d'aiKBd tef çimàc jifi^jawiili i 
Si infic tiimiuL^ tmc fe âc di&^oice^ 
(^'fx aouff âr temps gne es va»^ J>iS 
JU fie àéi& tboK le cn^ dt F r ii^um , 
On Tj Trçnt froiâcmeiir^ ^nc air pncte^ 
Car to p Midu iP et 3011T ^ai&wf^ a ^iMm ' i i» ^ 
Hms âtt pâfifli IsDCi mnlDacoî da floBi fle 
Cbscn «vent jvfet âe bn & aami 
An irr"^** fm diu Tudon qui îne. 
Et ^ | if i w n r chas âe^o» rsrdKî , 
I^ peiîL csB]^ sjam bicD bu, âaiAnt ^ 
Même m fzxodloBr, t iipBdîqB e ximtmr, 

CyTûSJBOBCOÊ. ôtVMttt. OttCBB fiûfint r 

A zafie , «s 4a« de lioat dooSE ionmî « 

Et de pôlbfe le de mstsiB capOR, 

En sfû» de lies tont le profit jerdoBt - 

Fifim puuii FrinQiM , qiioik|Bnk 
Dr ces pbi&f întcfTOBpnic lo 
Lcwdît: Aaii, ^DeraBpRaaelanKii 
Ckexle Lombi dois a cDciiM i Dicgc 
TcMK airfiMdt fv Iras p o tpo itt i dnibrei. 
Tons les pia d tfM» cdfaest kan cooAci &!»«; 
Defos répndeils roitieotlea» «iwi ; 
De loa^lfiflt flf dtfigê iCB i lenis d»; 
El pois deffos pfais de can dmiocs , 
Par les ^onjatM toot le tatÂA fe chaige ; 
De fros baBoo peiàos os les fmcinge. 
Les efieox {éwient ions le poids. 
Et du grands bœnft, tous aoÛBaux de cbo*]^ , 
Tratneot it pâsit ao tnreis de l'oidore. 
D'un pas tardif la tremblante voiture. 
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On part ainlî , prenant quelques détours; 
Au preux Lafcy Ton donne Pavant-garde ; 
Et par les flancs détachant des pandoursj 
De tous côtés Ton guette & Ton regarde. 
Au milieu d'eux Dai^et eft à cheval ; 
Par le chemin Fr anqnin lui fert de guide , 
A fes côtés le mène par la bride. 
Le bon Darget fe trouvoit aflez mal , 
Allant toujours, fautillant fur la feUe, 
Sons le pouvoir d'un condu^eur brutal ; 
Ni plus ni moins piquoit fa haridelle. 
Le fort Oumont , adlif êr vigilant , 
Dans un gros bois dreflant une embufcade y 
Au dur Franquin , détroufleur arrogant , 
y préparoit grêle de moufquetade. 
Lors tont-à-coup il lui donne Taubade; 
Le plomb mortel fend les airs en fifiBant ; 
On aflaillit, on charge, on fe défend ; 
L'un tombe à terre , & rend Tame en hurlant ; 
L'autre bleffé s'enfuit hors de lui-môme; 
Un autre meurt , fur l'herbe fe roulant. 
Le dur Franquin ayant l'ei^rit préfcnt , 
Remarqua bien , dans ce péril extrême, 
Que l'ennemi n'en vouloit qu'à Darget. 
II fuit Dumont, ii l'efquive , il l'évite; 
De fes pandours il aflfemble l'élite : 
Par un vallon , ce partifah adroit , 
Mène Darget ; & fuyant au plus vttc , 
. Devant Dumont dans l'inftant difparott. 
Le bon badaud difant fon patenôtre , 
Bien malgré lui foyoit en fuiv^nt l'autre. 
Le dur Franquin, content d'être échappé 

T 3 
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Au fort Dumont , qui Tavoit attrapé , 
Pit à Oarget : Ne faites rimbécilie ; 
Point ne pleare:^ , foyez content , tranquille p 
Aucun malheur ne vous arrivera, 
£t le Lorrain bien vous accueillera. 

Pour difliper votre fâcheux déboire , 
Chemin faifant vous ferai mon hiftoire : 
Je fuis le fils cadet du juif errant ; 
JVIon père étoit favant dans le grimoire , 
Et des démons il fut Tami prudent ; 
Je fuis natif d'un bourg en Dalmatie ; 
De là , mon père avec lui me menant , 
Me tranfporta jeune encore en Ruflie : 
Bien me gardai de débuter en juif. 
Je pris le nom de quelque baronnie ; 
Je m'affichois , je fis le décifif , 
£t des barons j^affeélai la manie. 
A mes propos tellement on crut , 
Et d'un emploi bientôt on me pourvut ; 
Je remplifibis la cour de la czarine , 
Et n'étois point haï de Catherine... 
Du temps pafli^ tout ce peuple brutal , 
Sentoit à peine on iniHn^ beftial , 
Stupidement rampant dans fa patrie , 
En refpeéloit Pantique barbarie. 
Pierre-le- Grand, fâchant les redrefler, 
Sur leurs deux pieds les apprit à marcher. 
H fît couper les barbes ft ces bêtes , 
A la françoife habilla Tes boyards « 
Les enrôla defibus fes étendards; 
Mais il ne put jamais changer leurs tétest 
Jttfqu'à préfeot très-mal apprivoifés ; 



A gouverner ils font très-mal -ai fés.., 
C'eft chez ces gens que le dieu du royftère > 
Parott avoir fondé fon férainaire ; 
Pour «^expliquer nul Kîgne ne fait-on ; 
Rien ne sY dit , & chacun fait s'y taire i 
On tCj marcha jamais fur le talon ; 
Le» coiiTtifan« , 6 race fan» pareille l 
^ufqu^à tK>n jour fe «Mfônt à Poreille. 
Mais cependant , ce que j'ai vu de bonjt 
C'eft qu'on y bcHt de la bonne façon ; 
Qu'également h roture commune , ^^ 

Comme un boyard parvient à la fortune^ 
Si mon de(!in« dans un moment fatal. 
Ne m'eût planté , j'y ferois général. 

Une princefle, enâiï, que je ne nornme^ 
S'amouracha de Franquin , Dieu fait comme 5 
Je fis le tier, quoique très- bien venu. 
Appréhendant de lae rendre connu j 
Car bien favez , je pcnfe , l'étiquette 
De nos rabins^ & comme l'on nous^aiter. 
D'une façon que de nuit on de jour , 
Le pauvre juif fig décèle en aoipur. 
Ce feul penfer m'empêcha de me rendre \ 
Et ma princefie y en entrant eji fureur , 
Dès ce moment réfolot, ftns m'entendre,,^ 
De préparer ou hâter mon malheur... 
Alors mourut la bonne Catherine \ 
Tout augmenta les troubles inteftins i 
L'état dès-lors pencha vers fa ruine : 
Trois fois je vis changer les fouverain*. 
Pour man malheur, la nouvelle czarine,^ 
L'œil enflammé , me fit mauvaife smc ^ 
Le lendemain un courtifan difctet^ 

T4, 
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A Ton difcours clouant nne préface , 
Me dit : Franquin , voyez la belle grâce ^ 
Qae la czarine en ce moment vous fait ; 
Vous devenez fon bouffon par brevet. 

A ce difcours perdant la tramontane. 
Sur le boyard je fonds avec ma canne i 
Et le brevet en pièces déchirant^ 
Je lui jetai les morceaux au vifage , 
Hors du logis le conduifant battant, 
Tant qu'en rumeur en vint le voifinage..» 
L'on me lUfit & me met en prifon^ 
Des coups dé knout je reçus ^ foifon ; 
Puis Ton me dit (je crois par moquerie) î ' 
De U czarine admire la bonté ! 
L'on t'enverra tout droit en Sibérie , 
Oh fa clémente & douce majefté , 
Te permet même , 6 grâces fans pareilles t 
D'ofer porter , nez , langue & deux oreilles. 
Ce compliment m'anîmoit de fureur ; 
Mais il fallut retenir mon grand cœur. 
L'un m'approcbant, me dit c'eft bagatelle 
D'aller là-bas, ce n'eft chofe nouvelle ; 
Tu n*es , Franquin , du nombre des premiers , 
Ni ne feras fûrement des derniers. 
Vois- tu ces gens que Pétersbourg fait naître ? 
Pendant un temps ils refient parmi nous , 
Mais tôt ou tard on les voit difparoltie » 
£n Sibérie ils s'engloutiifent tous. 
Ce Mentzikoff j favori de fon maître , 
Lors de fa chute eut des dedins moins doux ; 
Un Oderman languit en Sibérie, 
Le grand Munie y finira fa vie i 
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Le fier Biron ne reverra le jour ; 

Y périra bientôt la jeune cour » 

£t tu pourras , Franquin , trouver étrange , 

Que dans ce nombre avec eux Ton te range !.. 

Enfin « Darget, dans ce preifant danger. 
Le feul parti qui me reftoit \ prendre , 
Fut de foufFrir d'un coçnr ferme & d'attendre 
Ce que pourtant je n'aurois pu changer. 
L'on m^amena ^Jtx^ ces froides contrées , 
Où les glaçons des mers hypq^borées, 
Même en été , dans les jours les plus. 
Vous font trouver des étemels hivers. 
Le doux foleil en vain prétend y luire ) 
C'efl dans ces lieux que la nature expire; 
Tout femble mort, tout fiemble inanimé : 
La terre en vain s'efforce de produire , 
Et (î l'on voit quelque grain clair femé ^ 
Le froid d'abord fé preffe à le détruire. 
On trouve là vingt fortes d'exilés ; 
Les uns courant les bois & les coUines, 
Pour fe nourrir prennent des zibelines. 
Et très-fouvent par le froid font gelés ; 
D'autres , qu*on fait travailler dans les mines , 
Sont par la mort promptement enlevés ; 
D'autres encor pour des péchés atroces , 
Sont expofés dans le fond des déferts \ 
Ils font mangés par les bêtes féroces. 
Ou bien la faim termine leqr revers... 
Pour moi je fus, ma mémoire n'eft fauffe, 
A deux cents mille au-delà d' Archangel , . 
Mis dans le fond d'un cul de balTe fofl*e , 
Sans plus revoir le vif éclat du çid ! 
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yy fos on an prefqiie toat imbécUlc , 
Enfcveli dans cet exil fervile. 

Mais de aon père alors me foinrenaiir» 
Et ceftaÎQi «ocs barbares do grinooe, 
Evapocés preAine de aa néaoire ^ 
Foit à propos alois ae rappcUant ; 
Je batludai , pti on ttha tenible , 
D'elcatodcf ce mm imcceSblei 
Soii que «oq bn» ae faaHr de prifos» 
Soit que ce ffti l ^c w iimt ds déaoo; 
Par M boirfjte bîca eimoadUnire » 
^>«r cette K je «e tini d^afiite. 
]e coorm^ vite b tiaTcis 
TuKdc bftin^ pat 
TaaiOc fbÎTMft 

Il combattait pcwlMt to« le 
Coatie le froid» b bM^g^Kvr da To^afe» 
L*ép«o^me9(t , TaideMe foif , la îaim » 
Le àtktpoêi^ &ie ciaat fàsrase; 
£a oppofiot V coeur ftimc an deftia , 
Des loupa, dcsconiefe ua snad cvaiBe» 
FaCut tooioaR b trarers des défcttsi 
Vm joar je cns Totr l e u g ui e i ma Tîe : 
Des koricaciis feue icteadr les aîrs ; 
E& mène temps ticjiuc loi^js en Ifoiie* 
De toi» eûtes r îcnn c ac poor m 'toaq q c r^ 
Sur mt âpin. )*aDat Tfte gciapcr ; 
Et défit baocles a cc a M ba t de bcaocbeSy 
A deux Ticm lovps je démis les dens banckes^ 
De gros adSkamx ^pe î^arois confèrrés , 
A d^aoLies loops les yen ruiciiL cicvés^ 
^de coaabat j'en mis mxe doQzslle^ 
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PreflTé de faim , j'étois en grande peine ; 
Quand nn lion venant par des détours , 
Deflïis les loups qui m'entouroient fe jette... 

L'extrémité me fournit des fecours; 
Je taille nn bois comme une baïonnette i 
Puis de mon pin je defcendis à bas. 
Et m'élançant au milieu des combats , 
Dans peu les loups mordirent la pouflîère. 
Je crus alors, ainlî que Godefroy, 
De m'ittacher ce lion débonnÉre , 
De m'en fervir comme d'auxiliaire, * 
Mais promptement il regagna les bois. 
Je vis enfin , après plus de trois mois , 
Ayant couru des fortunes bizarres. 
Des beftiamc , non loin delà des toits ; . ' 

C'étoient des lieux qu'habitent des Tartares. 
Je vins chez l'un, qui rempli de bonté. 
Fidèle aux loix de rhofpitalîté , 
Me recueillit an fein de fa famille^ 
îl m'amena fa femme avec fa fille : 
Choifis , dit-il , en toute liberté. 
De fes troupeaux il prend une génllTci 
A fes faux dieux il fait un facrifice ; 
n me fervit les morceaux délicats ; 
Il me fit boire un verre d'eau-de-vie... 
Ma paupière -étoit app^antîe ; 
Mon hôte vit à quel point j'étoîâ las : 
Ces bonnes gens i&'aimoient à la folie , 
Au veftibule auffit6t ils fe rendent , 
Sur le plancher des peaux de bœuf s'étendeQt ; 
L'hôte me prend , il me mena coucher î 
A mes côtés vint fe mettre fa fille , ; ^ 
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£De étoît jeune , elle fat me couder, 
Ytms friand « la belle ètoit gentille , 
Si bien ponr noBS fe pafià cette mue , 
Que fi03 plaifirs le jour incerrompic. 

Dés le momenc que Taobe do jour perce j 
Chez mon Tamre allant de bon matin. 
Je loi demande oii pafle le chemin , 
Qui de chez loi mène toot droit en Perfe... 
n me répond : Généreux étranger , 
Si votre plan ne voolift pas changer , 
6ans voos ft^Ai on trop long dîalogoe. 
Je vais d'abord voos fdler ce grand dogoe » 
Sor ce chemin il me porta cent fois : 
C*eft, croyez- moi y la fleor des pale&ois. 
Nommez à Froox, amplement à Toreille, 
Qoel eft Tendroit où voos voolez aDer , 
Montez deflos , il voos mène à merveille, 
]>rav^z de rien befoin de voos mêler... 
21 dit ; d^abord ce bon hôte j^embraffe. 
Et pois prenant on fabre , one beûce , 
Sor te grand Froox je monte har^ment > 
Et pour Agra je partis promptement... 
Chemin faîfant , aux limites de Perfe , 
Je rencontrai , monté for un grand chien > 
Un vieox Tartaie allant faire commerce , 
Qui me parut porter beaocoup de bien i 
Sur lui je gagne adroitement la gauche. 
En badinant (â tête je lui fauche; 
Allez long-temps il fe footint encor , 
Bien afiKbrré tout droit deffus la felle; 
Mais remarquant-, enfin, qu'il étoit mort, 
Sa chute alors n'en devint que plus belle l 
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Je me prépare à prendre Ton argent ; 
Mais foH grand chien bien s^'en appercevant, 
Se fâche, aboie, & me famé au vifage; 
Froux me défend ; ce chien plein de cooiage 
Sur l'autre chien s'élance promptement. 
Je le foutiens , & tirant ma flambergc ^^ 
A l'antre dogue, en donnant du fendant , 
€'eft à fon cou que mon fabre s'héberge. — 
Ah ! jufte Dieu! cria le bon Darget, 
Votre ame eft-elle à ce point <iure iz rode ? 
Peut-on pouffer fi loin l'ingratitude ? Ijp 
De ce pays où tout bien vous échet. 
Vous avez pu maflacrer un Tartarel 
Ah ? bien plus qu'eux votre cœur eft barbare. — 
Tais-toi, benêt, lui répondit Franquin, 
De fon argent j'avois alors befoin ; 
11 me fervit à faire mon voyage ; 
£t j'arrivai trois jours après au canp , 
Où produifant mon rare perfonnage , 
Je fus reçu de Thamas-Koulikan* 

Chez le Mogol il faifoit lors la guerre , 
Et j'eus rhonneur de le fuivre aux combats; 
Son camp fembloit couvrir toute la tecre ; 
On y comptoit un million de foldats. 
De Zoroaftre on y fuivoit le culte , 
£t j'embraâai cette do^rine occulte ; 
Car j'ai connu qu'un homme bien prudent. 
Dans quelques lieux qu'il fe fafle connoltrc , 
Doit recevoir , fans en faire femblant , 
Avec la foi le culte de fon maître : 
Aflez fouvent cela m'eft arrivé. 
Toutes les foisf, je m'en fuis bien trouvé.,. 
Bientôt Thomas fait marcher fon armée i 
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Veis le Mogol vola (â renommée « 
El âe(es toors la craintive Ddy 
Vit tous fet champs de iy>s Perfans rempli : 
De toaa cùtés nos foldats Tenvironnent. 
Dès qne Thamas eut donné le fignal , 
Noos cofflbattoof ft les aflauts (p donnent. 
Les Perfans font on efbn général ; 
Les haUtans à nos efforts revéches , 
Font de leur n|iir for nous pleovoîr des dédie»* 
Noos méprifons ft leors trafu & le fort i 
Contre le Air on pofe mille écbelles. 
On aflaillit, on chaffe ces rebelles « 
Leor apportant le feo , le fer , la mort. 
•Aox noirs enfers leors âmes je confacre , 
Dit en fureor Tinfieiible Thamas : 
Ce mot fervit de fignal ao maffacre ; 
Toote la ville eft livrée ao trépas. * 
Le fchach nageant dans le fang des parjnret. 
Tranquillement mangeoit des contîtoresi 
Pour moi pittant, brûlant, aflaflrnant, 
Jeones minois fans nombre violant , 
J*expédiai de ma main plos de mille 
Femmes , enfans , & vieillards de la villr. 
Ce )onr hearenx corrigea mon deftin ; 
Ma foi , j'y fis on énorme batin. 
Da fang verfé regorgèrent les raes , 
Les cris aigus font portés jufqu'aux nnes r 
Qtielle mpilfon ce fut pour Atropos ! 
Morts & moorans s'entaifent en monceaox^ 
Imaginez la fureur & la rage , 
L'horreur , la peur » & la confufion » 
L'embr^ement » le meurtre, le carnage ^ 
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ht dérefpoir , la défoladoiu 

Tous ces fléaux far cette ville prife 

Se font fentir fans trêve, & fans remife: 

Ce jour 00s fers en furent émooifés^ 

Et de toer nos bras furent lafllés. 

Des Môgolois cinq cents mill« périrent. 

Chez Belzébuth leurs âmes defcendirent; 

Quand de Thamas la magnanimité 

Finit le meurtre & la calamité. 

De mon butin ne voulus rendre compte^ 

Pour le garder je devins déferteur; jf^ 

Et me fauvant par une fuite prompte , 

Bientôt je fus auprès du grand Seigneur: 

Il a le nom des Perfans en horreur !.. 

Dans les ferrails j'eus l'art de m'introduire. 

Des faits pareils fouvent avez pu lire , 

Dans les récits , contes des voyageurs , 

Sur leurs amours impertinens menteurs. 

Lors s'embràfa du côté de l'Hongrie , 
Tout de nouveau la guerre avec furie : 
D'un guet- t-pcns l'empereur Charles^Six, 
Vint attaquer mes maîtres circoncis. 
}'aimois le brait , le péril , les alarmes i 
Pour Mahomet j'ofai porter les armes : 
J'ai fîgnalé plus d'une fois mon bras , 
Et j'ai brillé dans l'horreur des combats ; 
En attaquant parmi les janiflaires , 
J'eus des fuccès devant Méadia : 
Puis éprouvant des dcftins tout contraires, 
L'Autrichien me prit à Cornia. 
Fallut encor devenir apoftat; 
Je recourus à la Vierge Marie ; 
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fSiffilt de croix h qodqiie momtàt , 
£c me voiU devc&s bon chrédcs 9 
MaU pu cKor, trè»-boii Aacnclîen. 

n firent pat dit, qoe fon cheral qui bronche, 
Dmu une ornière en tombaitt toos le jondie, 
Ec dans fa cbftte il entraîna Direct : 
Lca pins voîfina par-deffns loi to m bèr e nt. 
Tous pèle-fflèle en pile s'entaffèrent , 
Hommes , cbevaox , Ton Taotre fe froiièrent ^ 
Et deCoof eox Fnmqmn prefqo'ètooffbit , 
Se débattofr» peftoit & blafphémoit; 
Il étoit tard , plus aucun ne voyott... 
Déj^ la nnit a de Tes voiles fombres 
Couvert les cienx, ramenant anx mortels 
Le dons fommeil , le fîlence & les ombres « 
Et les fnTpend de lenrs travaux cruds. 
Proche du camp^ Franquin & fa féquelle 
Etoient tombés , quand tout ce bruit affireux 
Fit réveiller la lourde fentinelle , 
Qui treffaillant , lâcha fon coup fur eux. 
Ce bruit s'entend & caufe des alarmes ; 
Le camp Lorrain confus couroit aux armes; 
Quand on cria , qui vive ? — C'eft Franquin. — 
Du corps-degarde un exempt fe détache, 
n vient, il v'oit, Ciel ! c'eft notre bravache i 
Seigneur Franquin, quel malheureux delHn 
Vous met ici?... Tout étoit Tun fur l'autre; 
Hommes , chevaux , dans la fange fe vautre , 
On les retire , & pour cette fois-U , 
Chacun d'iceux fes membres retrouva... 
Puis dans le camp lorfqn'on apprit l'affaire , 
Le bon Chariot d'abord fe recoucha ; 

Mais 
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Mais fort ému la nuit ne dormit guère ^ 
A fes projets profondément rêva ; 
Pranqain , Darg;et> doucement s'en àllêretft ^ 
Et^dans leur lit tous deux ils fe couchèrent... 
Si tu prétends favoir ce qu^on fera ^ 
Si tu n'es las, leéleur, de mes fomettes^ 
Et s'il te faut combats , clairons , trompettes ^ 
Lis l'autre chant , le leftc il te dira. 
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CHANT SIXIÈ ME. 



D. 



'éja le jour commcnçoit fa canièrc ; 
De Ton éclat la brillante lamière 
Fait éclipfer les aftres de la nuit , 
En répandant fon influence pure , 
Il ranimoit de nouveau la nature ; 
L'épais brouillard fe diflîpe & s'enfuit, 
£t fes rayons par-deflus les montagnes 
Doroient déjà les prés & les campagnes, 
Quand le Lorrain ^ qui n'avoit pu dormir. 
Toute la nuit confultant fa pendule , 
SHnquiétant , ne faîfant que gémir , 
Ne foupirant qu'après le crépufcule , 
Apprit enfin l'heureux retour du jour. 

Il afl*embla fes amis , fes intimes : 
Pour nous , dit-il, le Ciel cruel & fourd, 
N'exauce plus nos vœux fî légitimes. 
Ah ! mes amis , ah ! quel cruel affront. 
On a manqué le grand Palladion : 
Le Pruffien foigneufement le garde. 
Pour le faifir qu'on tente & qu'on hafarde ; 
J'attends de lui la fin de nos malheurs. — 
Prince, lui dit l'homicide RoGère, 
Toujours fuivez de vos vieux radoteurs, 
L'oracle obfcur touchant le militaire , 
Qui contes font à s'endormir debout. 
L'âge pefant ne rend point téméraire ; 
Vos maréchaux difent bien le Rofaire, 
Mais d'être faint ce n'eft ma foi le tout. 
Ne pouvez» vous, bon Seigneur, à votre âge. 
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Sans confultcr , fuivre votre cotiçiije* 

£t fi potirtant demandez moa VLVis, 

Je vous dirai qocndes Saint» je me moqnes , 

Qu'ils ne font bons que dans le paradis , 

Que leurs fecours fnrôit fort équivoques y 

Et que par eux au gré de nos fouhaâts , 

Jufqu'à préfeht n'avons point de beaufx faits.-w 

De Belz;ébuth j'^pîouverois l'Empire, - 

Aux Pruffiens il donriefoit du pire; 

Vous voyez là le généreux* Frahqtiifl , ' 

Il fait aflfez de là foïcéllttie • ■ ' 

Pour évoquer . ; .'. . -^ Sainte Vierge Marie! ' 

Cria Chariot : quel eft votre deffein? 

Laiflbns ^ laifTohs toute la diablerie ! 

Ne favez pas comme un jour Richelieu , « 

Chez Bonnev^ , tout haut reniant Dieu, ! 

Et commettant certaine idolâtrie » 

Penfa fentir les. griÉfës dû inslin : 

Qu'auroit-on dit fi cet efprit immoiiëe'; . 

Eut enlevé bmfquement de ce monde 

Cet amoureux & coquet paladin? 

Si je vous fuis, je croisr^ Dieu me confonde^ 

D'avoir peut- étte,.Bh plus cruel deftin. 

Le fier Rpfièce' inflfle , qu'il confolte 
Les noirs démonjs., :le^ ombres, les enfers i 
Franquin lui dit :, Far ma fcienqe occulte , 
Je crois pouvoir ébranler l'univers; • 
Le bon Chariot »e s'y réfout qu'à p^ne » 
Et bégayant , il confent ; on l'entraîne.^ 
Proche du camp érdlt on petit bats , 
Lieu pacifique, «file folitaire ; 
Aux yeux du monde on pouvolt s'y foudraîre , 

V 2 
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Vers ce bofqiiet Us cheminent tous trois. 
Le bon Chariot qui trottoit dans la bande » 
Chemin faifant aux Saints fe recommande i 
Dévotement , avant que de partir , 
I! s^afpergea d'nn vafe d'ean bénite ; 
Très-fage étoit ; ce fat pour prévenir 
Les mauvais tours de Tengeance maudite. 

Au bois marqué Ton arrive , & Franquiii 
De fon habit fortit un vieux bouquin. 
Dans la forêt cherchant , il trouve à peine 
Sous rherbe épaifle un bouquet de vervaine. 
Et puis d'un coudre il fe taille un bâton ; 
Devient hideux, change d*air & de ton. 
Telle qu'on peint d'Apollon la prêtrefle , 
\ Quand fon démon la poifède & Toppreffe , 
Qu'un feu divin s'empare de fes fens \ 
En fe tenant fur un trépied qui fume , 
L'œil égaré j s'agttant, elle écume, 
Tout en fureur profère fes acce&s... 
Bien plus aflBfeux Franquin parut au prince a 
n gefticule^ & de fes dents qu'il grince. 
Le fifflement înfpiroit de l'horreur. 
n proféra nombre de mots barbares ; 
Il fe tranfporte, il cft plein de foreur j 
Il fait en l'air mille Ggnes bizarres. 
En invoquant. Allaroth , Lucifer , 
La Nuit , l'Erèbe , & les monftres d^nfer. 
Au bois fe fait une rudieur bruyante , 
tranquin l'entend fans changer de couleur.*. 
Le bon Chariot en treflaiUit de peur; 
En fe fignant il fuit plein d'épouvante; 
Le bruit s'acctott , il approche , il augmente , 
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Et dn taillis fort un grand fangller,. 
Tel qae celui des forêts d'£rimanthe i 
Il court & pafle à côté du forcier. 
N'eft-çe que ça? reprit le fier R^oûèrc ; 
Befoin n'étoit de faire le lutin-, 
A Lucifer d'adrefler ta prière, ^ 

Pour relancer dehors de fsi tannièce. 
Un fanglier dès Taube du matin. 

Le bon Chariot fuyant tournait la téte^ 
Il apperçnt de loin courir la bête : 
Comme il ne voit d'ailleurs aucun danger> 
Tout doucemenjt il marche & puis s'arrête: 
Roûère viei\t auflî-tôt le: chercher... 
Pour le Franquin , que Tayenture irrite , 
Ne favoit plus à qi^el Saint fe vouer ; 
Il s'acharna fur le pot d'eau b^^nite. 
Que Le Lorrain ne put défavouer... 
Le fin Rofière. ^^Vingant leur propofe. 
Que pour juger à fond de cette chofe. 
Encore un coup , il la faut éprouver ; 
D'enchantemena il ve^ut double^ la dof(^M«\ 
A nouveaux frais Iç féroce FranquiQ 
Recommença tout fqn rit de magie ,. 
A Lucifer chanjca^ & litanie « 
Et provoqua cent foift^l'tfp^it malin i 
Pour augfnenter la force des^ my^ères , - 
Doubloit, triploit lignes & cara(itères— 
Dans le mo^pent que Ton croit voir veulx. 
Monfîeur Satan «^ fa^çpire féquelle,^ 
Pes officiers fe hâtant de courir , 
Au bon Chariot apportent la nonv^e^ . 
Q^ Penneoii tout dxpU k loi m^rcbanw 
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Très- fièrement s'approchoit de fan camp. 
Chariot leur dit : Avez tous la berlue ; 
C'eft des moutons, de paifîbles troupeaux j- 
Dont la pouffîère, impofant îi la vue, 
Parott de loin des hommes, des chevaux. 
Mais par ferhient on Taflure , au plus vttc ,* 
Et de partir on le prefTe , on l'invite... 
Bien-aife en fut le féroce Franquîn : ' 
A travailler deffns l'engeance noire , 
Il a perdu fon temps & fon latin ; 
Fort i propos pour lui finit l'hiftoire. 
Enfin Von part , & d'un pas diligent , 
En moins de rien Ton regagna le camp. 

Mais quelle fut , bon Chariot , ta furprîfe , 
Lorfque tu vis clairement de tes yeux , 
Tes ennemis nomTjreux, audacieux. 
Sur ton camp fort tenter une entreprife ?... 
Il fembloit voit quatre immenfes ferpens , 
Ramper de front, couvrir ces vailes champs. 
Deflus leurs dos leurs écailles brillantes , 
De cent couleurs au jour étincdantes , 
Réfléchiflbient des rayons éclatans , 
Sur Tennemi lentement ils s'avancent , 
En cent replis fe courbent & s'agencent ; 
S'élargiflans par leurs énormes flancs. 
Le bruit affreux des chevaux & des armes. 
Des bataillons , des épais efcadrons , 
Le fon guerrier des tambours , des clairons , 
Et mille voix appellant les alarmes , 
Font retentir les aifs aux environs : 
Des tourbillon» , qu'épaîffit la pouflière , 
En s'élevant édipfcnt la lumière, 
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Près d'enx marchotent , accompagnant leurs pas , 
La fermeté , l'audace,, le courage; 
L'affreufe mort, la terreur, le carnage , 
Les devançoiejit , en femant le trépas. 

Tels que Ton voit du fommet des montagnes , 
Rapidement fondre dans les campagnes y 
En mugiflant des orageux torrens , 
Rien ne retient leurs efforts violens ; 
Ils font rouler de gros quartiers de pierre , 
Leurs flots fongueux détachent des rochers ; 
S'amoncelans, débordent les rivières, 
Engloutiflant les malheureux bergers... 
£t tels encor les vents & les tempêtes. 
Qui , s'échapparit des cavernes du liord , 
Des hauts clochers font écrouler les faîtes. 
Déracinant le chêne le plus fort , 
Et raflemblant fur Taile des nuages. 
L'éclair brillant, la foudre, les orages. 
Lancent fur nous la terreur & la mort. . . 
Tels, & cent fois encor plus redoutables. 
Parurent lors aux chefs Autrichiens 
La contenance & Tordre formidables , 
Où s'avançoient lés braves Pruflîens. .. 
Ciel ! qui pourroit dépeindre les alarmes. 
Le trouble affreux , la confternation , 
Et le tumulte & la confulion , 
Régnans au camp ? Chacun couroît aux armes ; 
Chacun fe botte , on felle les chevaux , 
On fe cuiraffe , on fe couvre du cafque ; 
L'homme de cœur , le fanfaron , le flafque , 
Différemment obfetvoient leurs rivaux , 
Et confervoient encor ce foible mafqué , 

V4 
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Qui rend égaux les couards , les héros. 
Ites ennemis Tentant leur avantage , 
F^iToiçnt ronfler deux cents foudres d'airain^ 
I^^ gros boulets caufent ti grand carnage , 
Que le plongeon lit le foldat Lorrain. 

Ni plus ni moins dans ce défordre étrange » 
L* Autrichien fous fon drapeaq fe range : 
lies premiers font les pefans cuirafliers ; 
On afligna leur polie fur la droite; 
Tout auprès d'eux font les Qers grenadiers,' 
£n bonret d^ours parott leur troupe adroite ; 
Viennent aprèç les forts Lycaniens, 
Les Gomorois ^ & puis les Béthlemiftes , 
Les Infurge^s , Çrayat^ , Béotiens , 
Les Tranfyl vains , les CToels Portaliftes, 
Ceux du Timoc, Içs féroces Rafdens, : 

Vaâlans foldats & gens de grands mérites. 
Tout % la gauche on yoyoit les dragons , 
Plus bas moptés , fermes dans les arçons |' 
De tous côtés faifant des efc^rmouches , 
S^éparpillànt , voltigeant comme mouches ,' 
Caracoloient des milliers de houfards , 
lls'paroiflbien^ Içs bouffons du dieu Mars... 
Le dur ^ranquin prit un parti plus fag^n 
n ne fongea qu'à (Hller le bagage ; 
n ne cr^t point y courir de hafards... 
l^e bon Chariot « à chaque chef affigne 
Le corps qu'il dûic commander dans la ligne. 
Tout fur la gauche on plaça les Saxons , 
Qui 9 Tair pincé , promettoient des merveilles \ 
Mais p&liflbient , quand des coups de canons ^ 
par fois de près leur frifoient les oreiUeç^ 
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A la réferve on aflfjgna Wallis ; 

Aux cuirafliers commanda Loblcowits. 

Mais celoi-ei ,"tout bouillant de courage, 

Le fang foudain lui montant au vifage , 

Dit à Chariot d'un ton chagrin & fec: 

J'ai réfervé mon bras & ma perfonne 

Pour les grands coups , quelque part qu'pn Us dpnne « 

Tout pofte fixe à mon cœur eft fufpeft. 

Ce jour Chariot tout rempli de prudence, 

Refplendiflant ii fage comme un dieu. 

Ce compliment lui p^fla fpus iilence , 

Sans lui répondre il le quitte en ce lieu. 

De d'Aremberg il va joindre Ig troupe i 
Aux ennemis faites monter la croupe j 
Dit-il : Amis , iignalez vos exploits. 
Le duc répond : Prince, favons nous battre; ' 
Plus d'une fois j'en al terrafl<é quatre: 
Mais vous ^l'appui ou la terreur des roi^, 
Auriez bien pu ménager l'accolade , 
£i hier chez vQus un peu plus polimienç 
Eufljez reçu la célèbre ambailade : 
Le Pruflien ce JQur ^fluréqieiit , 

Ne vous ferait venu doiiner Paubade. -r-^ ' 

Ah, Saint Jofeph ! je crois que vous tremblez, 
Lui dit Charlpt. -r— Plutôt vous qui parlez , 
Répond le duc... Ils difoi^t des fQttifes, 
Se reprochoient leurs vieilles couardifesi 
Quand , à propps , le vieux Wallis vint là ^ 
Accompagné du bouffon de Spada: 
Héros, dit- il ^ fuf^endez vos querelles ^ 
SuH'ennemi fi voulez réuflîr. 
Point ne perdez ]^ temps en bagatelles , ; 

faut ipareher, tout difpofer, a^iç, 
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Ah ! G j'avois comme dans ma jeanefiTe 
Cette vigueur , hélas ! que je n'ai plus , 
Même en dépit de vous, de ma vieiUeffc, 
Ces ennemis par moi feroient battus. 
Que i'étois lefle , agile , en Italie ! 
Par cent exploits j'y fignalai mon bras ; 
De mes grands faits la terre étoit remplie. 
Le fexe alors ne me haïlToit pas , 
Les verds-galans ine portoient tous envie. 
Le fou Spada y que ce difcours ennuie , 
Dît : Haranguez en dépit du bon fens ; 
Tous vos propos , Seigneur , ne valent guère ; 
Je crois oùlr les grands héros d'Homère, 
Tous radoteurs & longuement parlans. . . 
LofS jugement pour leur malheur arrive 
Le fier Waldeck, ce grand blafphémateur ; 
Et îa difpute en devint bien plus vive : 
De ce combat il prétend feul T honneur. 
A fes côtés un fantôme illufoire , 
Tenant en main palmes de la vi^oire, 
Excite encor fa guerrière ardeur ; 
Le vain orgueil j le mépris , la fureur , 
L'accompagnoient , & lui faifoient accroire, 
Çoll pourra feul moiflbnner, en ce jour, 
Ces champs fUmeux confacrés à la gloire. 
En imitant Eugène ou Luxembourg. 

Pendant le temps que ces chefs fe dîfputent , 
Ti-ès-aigrement fur leurs hauts-faits difcutent i 
Les PruflTiens d'abord fe déployant , 
Tous en bataille arrivent fièrement. 
Leur droite avance , & d'un eflbr rapide , 
Fond promptement fur la troupe timide 
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De ces fucrés & doucereux Saxons ; 
Ces bonnes gens un moment fe défendent^ 
Mais Pennemi de trop près ils n'attendent, 
Et de la peur reffentant les friflbns^ 
Très-poliment ils quittèrent la place , 
Aux ennemis ils tournèrent la face^ 
Montrant le cul à leurs cruels rivaux , 
Et leur criant : Nous ne fommes brutaux... 
On leur répond.: Fuyez de cette plaine , 
Courez, courez en Saxe, grands héros! 
Allez pétrir, vernir de porcelaine 
Pour vos deflerts , pagodes & magots... 
En même temps de ce champ de bataille^ 
On pourfuivit vivement ces fuyards. 
Et fur ieuf dos Ton fabre , l'on ferraille 
Jufqu'à rinftant qu'ils furent tous épars.» 
Le dur Franqttin vola fur le bagage ; 
En moins de rien il y fait grand ravage » ' 
Il fe ftiiit de quatre grands fourgons , 
Tous bien remplis de .bon vin de Champagne. 
Il ouvre , & dit : Mes chers amis , buvons ; 
Que le bonheur nos armes accompagne !.. 
Tous ces pandours étoienc éparpillés. 
Les chariots par eux étoient pillés ; 
Lorfque Dumont apperçoiç ce pillage. 
De ces pandours , il fait un grand carnage^. 
Le dur Franquin , fans monde & fans fecours » 
Ne défendoit que foiblement fes jours ; 
Au preux Dumont il jetoit aux oreilles \ 

De ce vin bu quelques vides bouteilles i 
Mais le combat devenant férieux. 
Il s'efcçimoit , & comme an Polyphêmc 
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Se défèndoit X ^mtàs coops de aojrcax , 
hlèmc il étoic dans na péril extrême , 
Qaaod Dumaot dit : Quoi ! je foif 4 dievil. 
Et roa* ^ pied ? reodooi le tout épL.. 
B vole à bas de (à lefte monture. 
Et far Pranqmn s'élance (ans mefoie. 
Mais ce joorlà le débaoché Pcanqota 
Fut bien pnni d'avoir trop bo de vin; 
Fort galamment fl tira fon épée , 
Plus d'une artère en moins de rien coupée , 
Fait roifleler de tome part le fang ; 
Tout farieox il veot poafler la quinte , 
Dofflont la pare & cavam cette feinte , 
Plongea le fer dans foo malheorenz flanc 

Franqoîn chancelle , il tombe hors d'halek 
En s*abatunt il fait on broit affreux^ 
Td qn'en tombant fait nn énorme chêne , 
Qoe dan? les bois abat un veot fongueux» 
En frémifltnt il gratte la pooflîéte ; 
Son fang s'écoole, il friflbnne, il pâlît ^ 
L'sffreofe mort loi ferme la paupière , 
Fnnqoin blafphème & fon ame s'enfuît... 
Encouragés par leur première ébauche. 
Les Pruffientf avides de laoriers. 
Vont attaquer ces braves coiraffiers; 
En difpofant un effort par leor gauche^ 
Us foivent tons le valeureux Naflao» 
Et Rotcembourg & Cernas Çt Cbazoc, 
Trente cfcadrons de leur cavalerie ,, 
S'ébranlent tous avec méoie furie ^ 
Et ttls que font ces affreux tremblémeg^A 
Quand un volc«n vQmt Çqjà ^o\t tonnenç.4 
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Telle trembloit deffons lears pas ]t terre. 
Quand toat fenés, courant comme les vents, 
Sur Pennemi ces fiers guerriers vont fondre i 
On fembloit voir le monde fe confondre^ 

Ce corps épûs de braves PrafDens, 
Vole accabler de fa maâe pefante. 
Et de fa conrfe agile & violente. 
Ces cmraffiers des fiers Autrichiens. 
Dans un din-d'œil leurs courfîers les atteignent » 
£t de leur fer dans Tin&ant ils les joignent ; 
Pour un moment Ton entend un bruit fourd , 
Un choc affreux , le cliquetis des armes. 
Des cris confus de fureurs & d'alarmes, 
Et la pouflière en obfcurcit le jour. 
Comme Ton fût croi^ler une muraille 
En rabattant par d'énormes béliers , 
Ainfî NaÛau contre ces cûiraffiers 
Choque de front , frappe dans la bataille. 
Perce, pourfend, fabre, taille, ferraille. 
Et les culbute ainfi que leurs courfîers. 
Devant fes coups tout tombe om prend la fuite i 
Il les abat , fon bras les précipite , 
Us font foulés fous les pieds des chevaux , 
Leur fang s'écouie &.Jjeip€u;ite|en ruifieaux. 
Lk, d'un côté fuit un cjbeval, qui traîne 
Par Pétrîer fon maître l\ii» l'arène 
Dans les arçons; d'autres tout chancelans^ 
Tombent percés des coups des pourfuivans. 
fin l'air voloient & des bras, & des têtes « 
Du bon Lorrain les troupes font défaites ; 
L'heureux Naflau chafle tpua ces fuyards, 
Dana les combats fa main étott experte ; 
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Hommes , chevaux font taés fans égards ; 
La terre fat de cadavres couverte. 

Népomncène apprend ce grand combat , 
D vient , il voit fa troupe mutilée , 
Il prend tout Pair du dévot Colowrat ; 
IVIéme il s'avance au fein de la mêlée ; 
Il fait fonner de tous c6téâ Tappel. 
Le cavalier qui fuyoit fe ralfemble. 
Au foldat blême , intimidé j qui tremble. 
Le Saint adrefle un difcôurs paternel. 
Contre la peur le bon Saint lé raffure ,^ ' ^ 
De ce combat déplore Taventure , 
Et lui promet le fur appui du Ciel. 
En même temps dans ce danger mortel , .. 
A Ton recours , au centre de Tarmée , 
Il fait venir Saint Charles-^orromée... 
Le Saint arrive & traveftît fbn air ; 
Defibus Çàn nez il dreflfe fa mou(!ache , 
Couvre fon chef d'un fort armet de fer , 
Et fur fon bras il charge fa rondacbe. 
Ce Saint montoit l'a fleiir âes pajefrois ; ' 
Bien mieux valoir que Rabîèan cent fôis^ 
Et devafit lui le Podargë s*écïîpfe : * " 
11 avoit eu ce cheval ^'dér'ÎSînt Jean, ' " '^ 
Qui le tirant hors de Tâ^ôéaiypfe, ' 
Le lui vendit à certain prix d'argent... 
Lorfque le Saint, dans ce fol équipage. 
Se préfenta devant le Saint dés ponts, "' 
L'on éclata fur fes atouts bouffons ; 
Ce corps battu prit un riant vifage ,/ 
On ne vit plus des nfaf^ués de terreur. 
Ce tour rufé part de Népomucène, 
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£t dans Tmllant on vit changer la fcène ; 
Il favoit bien que pour chafler ia peur. 
Remède fur c^'eft d'apprêter à rire, . 

Il réuflît , il leur rendit le cœur , 
Bannit la crainte & réveilla leur îre. 

De ce tour-là , quoique fubtil & fin , 
Luther, Calvin, Geneviève, Hédevîge, 
Sentent d'abord quel eft le but malin ô 
Ils courent tous où le danger l'exige , 
Dans les horreurs de ces funèbres champs , 
Parmi les 'morts, les bleffés , les mourans. 
De Kalkeftein , Luther prend la figure ; 
Comme Deflau fe traveftit Calvin ; 
La fainteté du genre féminin , 
Ne voulant pas hafarder Taventure , 
Sur un grand chêne, auffî haut qu'un clocher, 
Modeftement alla pour fe percher ; 
Et fans répit d/çffus la troupe aimée. 
Du haut en bas bénifibit fon armée: 
On rallioit les (iorps des deux c^tés; 
Mais les Lorrains font prcfque ^émpntés^, 
Népomucène en voyant leur fbiblelïe , 
Pour les fauver invente une fincffe. 
Il fentoit bien qu'un combat général, 
A fon parti feroit bientôt fatal. 
Pour l'éviter , il anima de rage 
Le fier Waldecfc, dont le bouillant courage 
Ne refpiroit qu'après le grand danger. 
Et qui, fuivai\!t fon naturel féroce. 
Ne demandoit pas mieux que plaie & bofle j 
Il lui cria : Venez pour nous venger].. 
Waldeck l'entend , il pique ^ part , s'élance 5 
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Entre ces corp« ce prince fcul s^avance^ 
Et fièrement il provoque au combat... 
Des PrufTjens , qui fe croît la Yaillancè 
De Vattaqoer ? Truchs fort avec éclat.- 
Waldeck rapproche & la foreur le guide ; 
Truchs à c^ prince en deux coupa la bride..^ 
Le fier Waldeck écomant de colère , 
Atteignant Truchs de fon fer homicide , 
Et le frappant , lui fend le deltoïde ; 
Le fang jaillit , Truchs veut fe foutenir , 
Il tombe enfin comme un coup de tonnerre , 
Bien étonné de fe trouter par terre; 
La voix lui manque ^ il commence à frémir » 
Il trefi'aillit , fes yeult font troubles , fombres ^ 
Et la mort vient le couvrir d^ fes otnbres. 
Waldeck en fut bien plus préfomptueux f.. 
Qui de vous tous , dit*il, je le propofe ^ 
Après ce coup eft afiez courageux 
Pour m'attaquef ; qu'il fe montre , s'il ôfft ! 
Tout comme Truchs « je Aiurois le punir... 
Lors Rottembourg entra dans la carrière : 
Prince, dit-il, pourrez voua repentir! 
De ce difcoiXirs Tarrogancè fi fière 
Va dans ce jour caufer votre malheur. 
Si Truchs cft mort, je Vis, & j'ai du cteur..^ 
Waldeck outré , rougit de fa menace : 
Venez , dit*ilj courons-en le hafard... 
Tout ce qu'a pu la force avec raudacé. 
Le cœor , radreffé, & Tefcrime & fon ait/ 
Fut employé ce jour de chaque part 
Tel dans un cirque en célébrant des fistcs i 
Rome donnoit de grands combats dé bète»^ 
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06 les tiareaov, les tigres, les lions, 
GriiTes k deots marqués de leur forie, 
5e décliimttt , fe privoient de la vie. 

£t tels étoient ces deux preax champions. 
L^œil enflammé toos les deox ils s^excitent, 
fleifl de conrroox s'approchent & s'évitent^ 
Flaof berge ao vent en rond caracolant , 
Sobitement Fuq for Taotre fondant , 
Xn forieùx mille coups fe portèrent» 
St leftement en Talr ces coups parèrent ; 
Plus animés^ tous les deux s'affailtant , 
Us fe frappoient & d'elloc & de taille ; 
Mais leur cuirafiRe eft comme une muraille , 
%it féx gémit fous leur eflbrt puiiTant^ 
Du dur acier partent des étincelles, 
n pare encor les atteintes mortelles..* 
Mais Rottembourg plus frais, plus vigilant, 
Plus de fang-froid fondit fur fon Altefle, 
Et d'un grand coup acéré du fendant, 
Dans le biceps profondément le bleâ*e. 
Waldeck voulant de ce bras le frapper. 
Le lève ; il tombe en laiflant échapper 
Ce fer fanglant ; fon ame fut frappée, 
torfqu'il perdit fa redoutable épàe ; 
Tout fombre & morne en fon cœur enrageant, 
Devers les ûens il marche lentement... 
Comme un lion quand le nègre le chaiTe , 
Bleffé du irait fe retire à pas lents , 
Et de fa queue , en battant fes deux flancs , 
Tourne la tête & rugit plein d'audace ; 
Ainfi Waldeck part fans conftiiîon, 
L!air menaçant , il fe tourne & murmure. 
Tome IL X 
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Chacun le plaint, on panfe fa bléffiiit» 
Et de Ton fang tarit TeSbaon. 
I Pendant ce teilkps s'avançoit Saint-Tgnon % 
De Rottembonrg Chazot foivit rexcfliple : 
L'Autrichien faifoit le todomon ; 
Chazot l'approche , un moment le contemple ^ 
Et dégainant s'afiiire dans Tarçon... 
€aint-Ignon dit: Je vais t'ôter la vie, 
"tais vltcmcnt ta |)rièfe à Calvin.—*- 
Remets ton ame à la Vierge Marie , 
Répond Chazot, car ta toache à ufin... 
En même temps tous les denx s'atteignirent , 
Différemment ces héros s'aflaiilirênt : 
Car Saint-ïgnonj qui n'eft qu'un fanfaron. 
Fuit le danger : Chazot fe pâmant d'aife , 
Le pourfuivant , lui perce le trapèze \ 
La pointe fort au-deflbus du menton. 
SainMgnon jette un cri très-déplorable, , 
Qui, fe heurtant par bricole au rocher.. 
Fait répéter un écho lamentable. 
On auroit dit qu'on Falloit écorchcr. 
Sur fon cheval on le voyoit pencher ; 
Sa chute fait un bruit épouvanuble. 
Evanoui , râlant , battant du flanc , 
Il rend fon* ame avec des flots de fang. 
Luther alors de fa cavalerie 
Et des héros ranima la furie ; 
Il marche droit fur les Autrichiens , 
Qui s'enfuyant, leur cèdent la bataille: 
Tout rhonneur refte aux braves Prufllens.. 
Mais Lobkowitz, autant qu'il peut, ferraille; 
H veut encor rappeller les deftins i 






Steîn , d' Aremberg , avec kii combattirent p 
Ils font tomber fous leors ^reelle» mains , 
Schwérin , Camas , qui vaillamment pénreflt> 

Népomucène allant à des exploits ^ 
Luther le vit , & lui perça la joue : / 
Le Saint bleffé , fe toturnaAt» jfit la noue t 
Car il perdit , pour la féconde fois, 
tJn grand morceau de ft divine lapgoe; 'Z 

Depuis ce jour, plus ce Saint ne iiarangocf* 
Pour rt venger il court blefler Luther, 
Dans certain lien que lui dit Lucifer^ 
Où la culotte eft jointe à la cuiraflfe; 
Fâcheux endroit pour moine qui fait rac^; 
n en jeta des cris perçans en Tair... 
Si tu prétends favoir , ledeur folâtre , 
Quel eft le fang d'un Saint de grand renoift^ 
En feuilletant je trouve dans Milton, 
Que c'eft, dit-il, une liqueur blanchâtre:.. 
Les Saints bleffés difparoiifent d'abord ^ 
Pour Rotteinbourg il marche vers la ttoùpf ' 

De Lobkowitz» qui combattoit ei^cor. 
En la tournant , la retraite il lui coupe. 
Mais celui-ci, par un dernier efiTort, , - 
Suivant fon cœur que nul danger n'effraie^ 
Perce ce corps, & le chemin fe fraie 
Vers les Lorrains, en affrontant la mort> 
Les Pruflîens fondent comme, la foudre 
Sur l'ennemi, pour le réduire en poudre a 
Et Lobkowitz » & fes fiers défenfeurs 
A fuir aufli , fallurent fe xéfoudre ; 
Les Pruflîens étoient déjà vainqueurs. 
Et Rottembourg fait dans cette dérom<il 
Sur les fuyards , foivant jplos à'^nt route f * 
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Des prifonniars des pltu huppés feîgneafs. 
Alors commence avec plus de fotie 
Un périUenx combtt d'infanterie ; 
Les Profliens mit leur Palladion 
Environné d'on épais efcadron. 
Le bon Chariot craignant cette tuerie 
Se fait donner fon abfolnrion... 
De tons côtés fe fit la boucherie ; 
Le bataillon contre le bataillon 
Fait à grand bmit fa décharge terrible; 
Le jour s^cUpfe , & la fhmée horrible 
Augmente encor Phorrenr de Taétion : 
L^éclair des conps brille en ce noir nuage ; 
Les fufîls font on bruit tel que Porage ; 
Le plomb voloit tiré par peloton , 
Siffle , fend Pair , & fans diftinétion , 
Princes , fujets également il frappe , 
Portant la mort à tous ceux qa'il attrape. 
Vous expirez, généreux fils d'Albert, 
Princes iffus de tige fouveraine; 
Et vous , Guillaume aux Pruffiens fi cher , 
Et vous Dureige , & vous brave Varenne i 
Que de héros moiCTonnés dans ces champs ! 
Telles ces fleurs de cent couleurs ornées. 
Qui fans pafTer Tefpace d'an printemps , 
D'un fouffle ardent font pour jamais fanées. 
Les Pruifiens dans ce combat fougueux 
Font redoubler leur cruelle décharge ; 
Dans un moment le fantaflin recharge. 
Le noir Etna dans fes brafiers affreux , 
Non ! tout Tenfcr n'a point de pareils feux l 
Des ennemis un grand nombre périrent , 
fit de leurs rangs les files s'édaircirent \ 
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Sur leur vifage on voyoit la terreui ; 
L'Autricliien en Tair droit de peur« 
Décrivant Tare , une balle s'élève , 
Deâus fon chêne atteignit Geneviève-, 
Dans fon talon fait blefl'ure griôve : 
La Sainte en Fair en jeta quelques cris ^ 
£t va fe plaindre au Roi du Paradis. 

Des coups tirés Tair gémit & bourdonne i 
Tout à Tentoiir deies tratnàns drapenux 
L'Autrichien confondu tourbillonne, 
Il a perdu la ieur de fes héros* 
Le Pruffien voit ce trouble & fe jette ■ 
Sur Tennemi fraifant la baïonnette; 
Le trouble augmente ,11 s'accroît^ & qui put* 
A toutes jambes ainfi qu'un daim courut. 
Figurez- vous ott troui>eau dans la plaine,, 
Eparpillé , cDurant tout hors d'haleine 
Devant un loup affamé qui le fuit* 
Ainfi devant DefTau qui la pouifuit ^ 
Se débandant , du péril alarmée ^ '. . 
Du bon Chariot fuyoit alors Tarméej ' 
£t le mafiacre en fut prodigieux. 
Quand la bataille à^ hl^ fin- ftit fii^e. 
Le Pruffien doucement fe raHîe; -' 
On emendoit che^ lés victorieux 
De tous lea r$ngs partir dés cris joyei»!.^ 
Paifant en Pair 4iii aiireux timtaniMejc'^ 
En fe mèUiK âu ftn^ de la linfare. v ^ > . 
Lors d'un échange «Ott forma le projet. 
Contre un Lorrain ùû veut troquer Darget», 
Au bon Chariot on pîBpùh raAiipe^ ^ 
a ^ confiât ea pdnce. débonnaire* 

X3:. 
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Ainâ Darget aax PrafCens rendo. 
Foc dans le camp ea triomphe reçu ; 
1^ bon Chailot ajoote à fa réponfc , 
dne pour jamais d^ ce jour il renonce 
A fes defifeins far le Palladion. 

Ce mot des chefs éteignit la rancone , . 
I^aifant ceifer tonte défanion, 
tyts Pruffiens il combla U fortune. 
Déjà la Mort , $le affreofe da Temps , 
Va recueillir de tons les combattant 
Ouè lenr valent fit périr fjor ces rives » 
Des deux partis, 1^ âmes. fbgirivc^. . . 

Elle conduit ce people vers le ciel 

Chemiii faifiint .des morts le no8ibce.>Qgm£iitaL; 
il s'accroiffojt d'un tribut cafiiei ...::, . 
De runivers.qui pafipic fpo atum^e. ..,. . 
Tous les états s'y troy^w; c^jrfbodwi^ . 
Maftres , fujets , fpldats , dévo^ j «siimâteff , 
Sagps & rois qui .y.oyag(Boient;;tout.:ima[; . . 
T^ïi raifonnant -dç leiv« di^ftins finUlroi , : : .: 
Ils fuivoient toi)s-.l^r coBda^enr crncl^.:; > 
Qui les mena vers le trône éuniu4..i v - f .a 
Alors les morts p^lftrçnç.^nfpvoQ.» '..:...:..; :. .... 
'On y trouva mainte lacp infiofif^i^ • ' ;.^ •: ^ 
Çt maint vifage encpr tout. eiFai^, : » L 
En hiérogly|piffi».^4.J':^ntouir,bs^&0.r'.-:r.7 .1 . . 
\A Père alors fi^ jEût dphncr-lai lifte v ' .-!<> 
De tous ces morts lVm\ h>g»ld & tfli%i: r.: 
Là, de chacTVii)0ft'lacCa«dfcic«j, V',.'.- - 
Le carad^éne & la..|Dfffifti0iQO) ■..^o^ .^ i 
pt fe fuivant PfiA;*..rfiuW>i^ jrfftc.j. . . 
On les appelle, à .IctltfpUtipwr.teîWï.iiplil*-^^- 
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Un tel fat roi; le Seigneur k condamne; 

Un tel fut moine ; aàffirtôt il le damne.., 

Son fils loi dit ; Ah I .mon papa, mignon « 

Pourquoi damner ces honnêtes j3êrfonn|Ss ? 

Il lui répond ; Poof 410US ne foçi p^V.^feopncs ; 

Les rois font ^ens par fois ambitiçii^,^ 

Us pourroient bien^spas lavir^ nos «opcqnnesi 

Ils font vaunens âc toiûours viçi^ux^ 

Moines aux deux en grai^d ^ombrf^.fooi'nillentji . 

Vois -ces frippoas comme cheib. OQWi il$ tailUat ; . 

Et quelque pape endiablé de nos SùMf^ ■' 

Y placeroit dé ces. nouveaux fiiquiaë» 

On lui préfente alocs àts fg^ns' de gfBttnei 
Qui font péôs dans ces combat» jQ^r. cetrei;' y 
Le Roi leur. dit : Approchet^» mes amiti 
Pourrez fouyent nous rappelle» l'hiftoire» 
De vos ctM»h«t8.^ & çom^ ^Qtft:g\9iyfti 
Dans un recoin de mou dottx P«ra4iSf : - 
Je veux Ibuver tous ces gens-l^imoQ fijs } 
Car il»s n'ont poi^t Paine méchante & noire t 
Qu'on les nourrifTe & qu'on lertr donne à bolrt,,^ 
Et, pour calmer dan» ces liiftux ièms ùkatïBx: 
Une catin de Sainte à leur aiiige. 
C La Magdelalne eut ce lot câ parta^^* 
Bien mieux :ees gens valent que- noa dévotii 
Tout doucement y vivront tes Héros. J, • ' 
Qui fuit là-bas % quel éft tt p«ribnnagif-«« 
C'eft Look , grand Roi , qui vient vous rendre hoa«a{^.-^ 
Quel eft ce Lock? & i|uei tail fon métiex^ 
Lock lui répond : J'ai confacré ma viat 
Aux vérités de la philofophie , 
l^Tai tmçjxé j^r un AQm^ir^Q fcnâer ; 

X4 
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L*inalogié avec rcxpéricncc . 
Sur li nature ont fondé mafdcnce; 
J'ai décrié là fopcrftition , 
Et de vos Maints j'ai dénigré rcdipfre. 
Mon cœur efl pur , & ma religion 
N'apïJrocha point de celle de PorjiWrè-" 
.Deflbus mes pieds fl j'écrafai l'erreur , 
^'en fos pas notns un partifan fidièle 
D'un culte pur, qu'on^doit au Créateur; 
Je Tadorai toujours rempli de »èlc. — - 
Ah I par Tenfer ce (Hge a grand'riifbn, 
Leur dit le Roi; finirons la cabale, 
Chaffons ces Saints qui donnent tsous fcandale i 
Je veux ce jour réfomiçr ma màifon. 
Allez , maudits , qui prétendes Aïr terre 
Ravir les droits da Maître du tônnerrer -• 
Allez là- bas « grands Saints de Tunivers, ' 
Griller tout vifs aux charbons des enfers.;;. 
Lock, demeurez, vivez en affnhiflce,' 
Pour adttiref mon immenfe pdîfl*ance«. 

Ainfi dans peu le bon Père éternel 

De.ftrélérats purifia le ciel; 

n en chafffl.lès Saints & les fophi(ies$ ^ 

Tl y plaça des honnêtes déiftes. 

Du Roi célefte ils voient tous le profil y 

Car ils ibnt tous aflis prés de fa droite: 

O , mes amis.! c'eft. ce. que je . fouhake . - :. 

A vous y. à moi de même. Ainfi foit-il. : /: 
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DES CONFÉDÉRÉS, 

POÈME EN SIX CHANTS. 



à 



ÉPITRE DÉDICATOIRE 

AU PAPE CLÉliJENT XIV. 

V-/ Vice-Dieu Ganganelli! 

Saint pilote de la nacelle. 

Que Pierre , apoftat plein de zèle , 

CondoiOt jadis fans farçli : 

Je viens t'offirir une œuvre fainte^ 

Où ton Églife eft bien dépeinte, , 

D'un crayon pieux & poli , 

J^mployai la douce magie, 

Pour préfenter ta hiérarchie. 

Tes prélats croifés & mitres, 

Jufqu'à tes pouilleux tônfûrésj 

Leur politique , leurs maximes. 

Leurs mœurs hypocrites , leur foi , 

Leur zèle & leurs tranfports fublimes 

Pour Terreur , pour fes faints , pour toi»-» 

Pour une œuvre fi méritoire. 
Où je n'ài cherché d'adtre gloire 
Que celle d'un chrétien zélé ; 
Mes vers, fi leur prix eft réglée 
Vaudront à mon heure demièrt 
Autant que de tpn jubilé , 
Une indulgenqî plénière. 
Donne-la-moi, j'en ai befoin; 
San^ -Souci de Rome eft bien loin... 
En vers à toi je me confeffe , - 
Lis-les , tu connottras (ans foin 
Et mes péchés & leur efpèce: 
Je les dis tous dans ma détrelfe j 
Car je fais ma religion , 
Quç tput chrétien ux^ npir démon 
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2Û dérdo, fi pir adrefle 
Il n't prodait au Smr Ciron 
Son bîDet de e^effion. 

Pour Caron , ne devoît uns jdoote 
5e tromper id dans ma rooce , 
Il eft ezdos de notre loi ; 
« Le grand Pontife qui m^écoote , 
Poonoit frien fe moqoer de moi« 
J^embrooiUe la Injrthologîe 
Et la fombre théologie , 
Dans mon cerveao demt-palen » 
Cda peut arriver très-bien : 
Car fable d^Ovide on d'an aotrt, 
Vast aotant qoe fable d'apdtre ; 
On les brooiUe , & n^ comprend rien : 
C'eft do vénid , on le pardonne... 
Je me profteme anx pieds dn trône 
Où fiége le divin magot ; 
Je Ini promets qn'H Babylone , 
Ponr rabfolotion ttnt^ , 
Si bonnement il me la donne , 
Je baiferai Ton faint ergot... 
Mes vers, déformais en droitarc 
Montrez votre caricature : 
Le Saint- Père , qai n^eft pas for, 
Voos garantit de la brûlnre.. 
En béniflant v<itre grelot.^ 
Ainfl jadis le fin Voltaire 
Sut préferver fon Mahomet , 
Contre doétenrs en froc , en haire : 
An zèle ardent qoi s^enfiammoit ; 
A tout cagot qui déclamoit 
U foc oppofer le Saint- Père. 



LA GUERRE 

DES 

CONFÉDÉRÉS, 

POÈME. 
CHANT PREMIER. 

J £ vais chanter les exploits des guerriers , 
Que la Pologne an fein du tronble admire : 
Ces grands héros, dans ce temps de délire > 
Sans diftinguet les chardons des lauriers. 
Souvent par choix recueilloient des premiers. 
Ce n'étoient pas des Hed^ors , des Achilles » 
Snfans bâtards des difcordes civiles , 
Quoique hautains , entiers dans leurs débats , 
Ils n'étoient pointrà vaincre difficiles. 
Et préféroient le pillage aux combats. 

Le trouble affreux de la guerre intefiine 
De la Pologne annonçoitla ruine: 
Les Palatins , defhuéteurs de la paix , 
Ivresi d'orgueil , & que Teneur fafcinc , 
Efprits brouillons , agiflbient fans projets... 
Oh ! que tout peuple éclairé par ces faits , 
Apprenne au moins en lifant ces fadalfes , 
A détefter ces farces polonaifes. 
Et la difcorde , auteur de ces excès... 
Viens m'infpirer , 6 féconde Folie ! . 
Fais retentir ta marotte k grelots , 
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C^eft par tes foins que des foas & des fots, 

La baloordife & Thiftoire embellie , 

Peot quelquefois nous fournir des bons mots... 

Raconte-moi , pour dilater ma rate , 

Comment tu pus dans Tempire Sarmate » 

Bouleverfer les cerveaux des Magnats ? 

On dit , & c'eft je crois par médifance , 

Que la befogne étoit faite d'avance , 

Que fans trouver de trop grands embarras » 

Dans un terrain fi propre à ta femence , 

Tout produifit ce qu'alors tu femas. 

Or écoutez, mon illuftre auditoire , 
Voici comment le trouble commença : 
Augufte- Trois alloit dans la nuit noire , 
Roi très-fameux , qui jamais ne penfa , 
Pour y trouver fa chère Tiûphone , 
Epoufe dont il étoit obfédé i 
Minois charmant, calqué fur la Gorgone « 
Qui dans Tenfer déjà Ta précédé. 
Fallut remplir dignement cette place : 
La république avoit befoin d'un roi. 
Des Jagellons éteinte étoit la race ; 
On voulut donc , pour maintenir la loi ^ 
En choiGr un , tiré d'une autre clafle. 
Le Polonois, toujours intérefl*é« 
En vouloit un , qui fût panier percé ; 
Et qui parût à fes défîrs avides, 
Le vrai tonneau, tourment des Danâïdes— 
Tout jufte alors on apprit un matin , 
Par le corneur qui fuit la Renommée , 
Son écuyer, le courier du Bas-Rhin i 
Que la fottife , inquiète , alarmée 



C H A NT P KEM I E K. ,33$ 

De n^avoir pu vifîter dès Iong«t«inpg 

Les habicans que le Grand- Turc enchttue ; 

£t le Polaque enfant de fdn domaine , 

Fendant les airs for les atles des vents , 

S'en vint planer far ces lient âoriflans... 

Avec plaifîr elle vit la Pologne , 

La même encor qn*à la création , ' 

Brute, ftupide & fans inftmélion^ 

Starofte, juif, ferf, palatin ivrogne. 

Tous végétaux qui vivolent fans vergogne .• 

Je reconnoîs mon peuple à fon cfprit, -^ 

S'écria-t-elle , & fi-tôt le bénit. 

Puis fecouant vivement fa fimarre. 

Il s'en répand fur cette efpèce ignare 

Un gros brouillard tout chargé de vapeurs , 

Rempli d'épais & de grofliers atomes. 

Qui les touchant de délire & d'erreurs. 

Leur tranfmettoient leurs violens fymptômes. 

Jadis ainfi de la tour de Babel 
Les fiers maçons, parlant toutes les langues,, 
N'entendant plus 1e jargon paternel. 
Tout de travers expliquoient leurs harangues: 
L'un difoit blanc, quand l'autre dlfoit noir; 
L'un veut manger , on lui préfente à boire ; 
Ils fembloient fous ou privés de mémoire , 
Se chamaillant du matin jufqu'ati foir. 
Voilà comment les Polonois parurent 
A cette diète , où leurs clameurs élurent 
Un autre roi \ mais comment s'y prit-on ?... 
Tout député nommoit un antre nom ; 
L'un vouloit Paul , Tautre Jean , l'autre Pien*. 
Enfin le troubl* k la confifian 
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Aoroîent bientôt ois U Poloinie entière 
Dans le défordre & \k fobverioa , 
Si vers le nord , leur illoftre toi âne 
fiTeûc par bonté préveno leor ruine : 
Et la Vi(hi!e avec pUifir alors , 
Vit arriver fur fes célèbres bords 
De preox Raffiens une illaftre ambafladet 
POor leur donner ^ bal & férënade 

O Polonois ! poorqooi chez Tetranger 
Cboifira^voiis on roi poor vous jn^er f 
St poorqooi donc on Starofte, un S^rmate 
Ne poorra-t il fe couvrir d'écarlate , 
ponçr le fceptre, & for le trône affis, 
Jofiifier qœ Vt vous Tavez' mis. 
Dit en fon nom Repnin ^ raffemblee ? 
Rien ne toucha cette mafTe aveuglée; 
Il fallut donc expliquer Toraifon 
A tous ces foard$> porteors de deux oreilles: 
On fe fervit poor truchement, dti^n. 
De Tavocat des rois, du gros canon. 
H tire il peine , ô prodige ! ô mer^lles ! 
On voit d'abord toos ces Palatins , qui 
Tous d'one voix nomment Ponîarow ks. 
Voflà le roi , qu'à bon droit Cathtiine 
Leor annonça par one couleavrine. 
Oq croyoit donc que tont étoit linij 
Qoe le royaume en ce choix réuni , 
Alloît goûter > heureux & fans querelle , 
Dans la débauche une paix éternelle. 
Mais qne Tefprit des hommes eii peut clafr f 
Un feol moment peut changer leurs penfées : 
Do vieux démon qui veille dans Ten^r , 
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Vous connoifiez les rufes compafl'ées. 
Toujours aélif , plein de defleins perver». 
Il entrevoit qu'en ce moment profpère , 
Propre à troubler le cerveau du vulgaire. 
Il peut jouer un rôle en l'univers. 
Tout vieux démon eft l'intime des prêtres; 
Il fait qu'ils font charlatans, fourbes, traîtres, 
£t quoiqu'en chaire ils nomment Belzébut 
Avec horreur; au fond leur ame crafi*e 
De noirs péchés fe; fouille avec audace. 
Et que font' ils pour gagner le faiut? 
D'affreux complots ou d'infâmes ititrigues ; 
L'intérêt vil eft l'ame de leurs ligues. 
Tous ces frappards bouillant d'amour , en rat , 
Font du démon la nombreufe famille ; 

Et quand ils ont bien rempli leur métier, 

£t que la mort va vous les envoyer 
' Dans les enfers , Mons Aftaroth les grille. 
Or écoutez comment notre ennemi 

Adroitemeiit fut troublet cette diète : 

Il va d'abord fe mettre k fa toilette , 

Se traveftit , prend l'air humble & d'ami 

D'un faint Antoine on d'un anachorète : 

Sur fa poitrine il a les bras croifés, 

Le cou panché , les geftes compofés. 

En le voyant , qui n'auroit pris le change % 

Il paroiflbit un chérubin , un ange , 

Un faint Xavier, un faint Malagrida, 

Si qu'à le voir, on diroit ; Te voilà. 

Tel parût- il, jouant la comédie, 

(Mais qui devint fatale tragédie) 

Devant les yeux de ce fameux prélat , 

TQtnc IL Y 
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De ce feigneur « pontife à Kiovie , 

Efprir broaillon , vain , zélateur & fat. 

Le diable avoit Thabit de faint Ignace ; 

n aborda doacement monfeigneur ; 

Et celui ci le regardant en face, 

Crut que c'étoit fon ancien confelfeur, 

Et tendrement des deux bras vous l'embralfë. — 

Quelle douleur , ô ciel , pour un chrétien, 

Dit le démon fur un ton emphatique , 

Pour un polaque & zélé citoyen. 

Qu'à notre barbe un Rulfe fchifmatique 

Nous donne un roi de fa niain defpotique! ^^ 

Au mot de fchifme , on eût vu le prélat 

Tout courroucé , le vifage incarnat , 

Les yeux en feu , tranfporté , frénétique ; 

En s'eflbuflant» maudire le fénât , 

Et les Rufliens , 5r Paugufte affemblée 

ï)'éle«flion ; fon ame étoit troublée. 

Des mots confus & mal articulés , 

Avec effort s'échappent de fa bouche r 

O Polonois ! palatins aveuglés ! 

Suisje le feul que votre malheur touche f 

Poniatowski > non tu n'es plus mon roi » 

Rends moi , rends-moi mes fermens & ma foi. — 

Mais le malin , mais le faux jéfuite 

Reprend : Seigneur» braire ne fuffit pas. 

Pour renverfer un trône & des états ; 

Il fkut au chef une nombreuse fuite. — 

Tout fervira , dit le prélat en feu ; 

Vois- tu , ma caufe eft la caufe de Dieu : 

Ne fuis-je pas le pontife & le maître 

De rencloltré, du chanoine & du prêtre? 
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Haffemblons-les i ces organes facrés 

Infpireront les peuples égarés. 

Tout auffi-tôt le diable , plein de zèie , 

Va traverfer paroiffes & coavens , 

Et recueillit ainfî dans peu de temps 

De fronts tondus la nombreufe féqoellé ^ 

Et les voilà bien rangés rout à Theor • 

Dans le fallon qu'occnpe leur feignedr. 

Mes chers enfans, vrais foppôts de l'égnfe» 

Dit le prélat de Tair d'un infpiré, 

A tout ce peuple an cr&ne tonfuré ; 

Voici le temps quHl faut que la jprêtrîfe 

Venge un affront, dont Dieu fe fcandalife» 

Un fchifmatique , un malheureux Ruflien 

Nous fait un roi d'un ftarofte de rien ; 

Qui , demi-grec dans le fond de fon ame« 

Nous fouillera de fa créance infâme. 

Songez , fongez aux Lévites fameux, 

Qui bravement égorgèrent leurs frères ; 

Récompenfés par le Dieu de nos pères, 

n les chargea de fon culte pompeux ;' 

Faites de même , & méritez comme eux 

De vos travaux la digne récompenfe ; ^ 

Vous fervirez le Ciel dans fa vengeance ; 

Purifiant ici-bas fa maifon. 

Ah ! frémilTez , quand on nomme le fchifme ; 

Car rhéréfie cft autant qu'athéifme... 

Venez , prenez , fuivez mon goupillon i 

Ce Ognal eft notre palladion , 

Notre étendard, ou bien notre oriflame: 

Qui le verra, doit fentîr dans fon ame. 

Par là vertu de Tlnfplratlon , 

Y a 
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En combattant , que Téglife a raifon. 
Prêtres ! Jésus vous a mis dans fa place , 
En répandant far vous le facré don , 
De gouverner à gré la populace: 
De votre main part Tabfolution ; 
Vous puniflez on vous lui faites grâce : 
Puifque leurs cœurs font en votre pouvoir , 
C^eil donc H vous à régler leur devoir. 
Qu'inceflamment votre voix les irrite ; 
C'eft le métier de vrais dodteurs chrétiens ; 
Contre le RuQTe & ce roi parafite 
Que , malgré nous , nous donnent nos voifîns. 

Après ces mots , des tonfurés la foule > 
En fe heurtant , par la porte s'écoule , 
Va fe nicher au confeffionnal; 
Delà gliifer , en ftyle monacal , 
14'aflreux venin, infernal & caudique. 
Que le prélat répand par ce canal , 
Pour foulever ce peuple pacifique... 
Aucun des maux dont on fouffrit jamais , 
En peu de temps firent tant de progrès. 
Si l'orient craint le fléau funefte , 
L'affreux ravage où l'expofe la pefte ; 
Et fi la lèpre , au bon temps des Hébreux, 
Gagnoit du père au fils , à fes neveux , 
Entamoit tout & portoit fes ravages 
Sur circoncis, catins & pucelages: 
Le tout eft peu ; rien en comparaifon 
Du mal facré , que la contagion 
Multiplia , prêchant cette doiflrine , 
Qui de l'état prépara la ruine. 
On remarqua que c«s porcs de Sion > 
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S*tpplaudiffant que la dévotion 

Du peuple avoit fi bien tourné les têtes i 

A fon honneur confacrèrent des fêtes« 

Et cependant , riant d'un rire amer , 

Le vieux démon s'en retourne en enfer ; 

Mais pour la cour, qui s'amufoit it table « 

Entre les bras de la fécurité , 

Elle ignoroit ce qu'avoit fait le diable , 

Et fans fouci s'enivroit de galté. 



Fin 9u premier CuANt. 
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CHANT SECOND. 



Es 



jST-iL féant de tromper un ftapide^ 
Qu'an impofteur à fon gré Telle & bride, 
£t quel honneur pour nn chef de parti , 
D'aliéner félon fa fantaifie. 
Un peuple abje«!t dans la crafle abruti. 
Qui de penfer n'eut garde de fa vie 1 
Que j'aurois honte & que je rougirais,' 
Si le menfonge ailuroit mes progrès ! 
Si délicats^ fi bons, fi charitables 
Ne font jamais les prêtres ni Jes diables; 
Jufles ou non, tous moyens font égaux. 
Pour contenter ces efprits infernaux. 
De tous les temps , c'eft Tantique méthode i 
L'Églife en fit fori inftitut , fon code; 
Et tous les faits, que mes vers chanteront,' 
Mon cherle«5teur, plus vous en convaincront; 

Ce long difcours m'ennuie & m'incommode s 
Venons au fait, reprenons nos récits: 
Le vieux démon préparant fa récolte, 
Avoit û bien difpofé les efprits , 
Par les prélats & confeffeurs aigris , 
Que le tumulte annonçoit la révolte. 
Mais Catherine , au fond de fon palais. 
N'y préparoit que des liens de paix ; 
Son noble cœur , rempli de bienfaifance i 
Aux Polonois prèchoit la tolérance , 
£n leur difant : Soyez unis, contens, 
£t tolérez vos frères diifidens. 
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A ce difcows , les prêtres en furie , 

De cris d'horreur & de gémiflemens 

Font retentir les fombres hurlemens ; ,. 

Chacun difoit ; C'eft fait de la patrie ! 

Mais le magnit , Aarofte & les manans 

L'efprit ému de cette momerie , 

Soudain remplis par un faint fanatifme, 

Crioient comme eux : Exterminons le fchifmes 

Tout Polonois doit fe confédérer , 

Si du falut il ne veut s'égarer. 

Tout auifi-tôt les feigneurs s'affemblèrenty 
Et gravement entr'eux délibérèrent. 
Parmi ces chefs éclatoit Krafinsky i 
Malakowsky , le vaillant Potoky , 
Qui jufqu'alors n^avoient vu de leur vie ^ 
Quoique héros, camps, foldats ni combats i 
Dans le confeil ayant Tame enhardie , 
Mais déteftant les horreurs du trépas. 
Krafînsky dit : Dans ce danger extrême, 
Levonsi^, armons , raflemblons nos houlkrds 3 
Tout Polonois qui reçut le baptême , 
Doit fe trouver demain au champ de Mars. ^^ 
Mais Potoky , grand gourmand de nature. 
Réplique ainii : Meffieurs , c'eft fort bien dit j 
Mais où trouver l'argent, la nourriture, 
Pour foudoyer tout cet eflaim maudit ? — ' 
Lors Krafinsky lui rappelle Tafage 
Des plus anciens, aufli jufte que fage: 
11 faut piller , on bien vivre à crédit. 
C'étoit ainfi que Sobiesky , grand homme» 
En guerroyant vécut jadis ; & comme 
U délivra des mains de Solimaa 

Y4 
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Vienne , réduite à fon dernier moment -*- 
Oui , de Kiow , leur repartit l'évêque , 
Qui de fcs jourfi n'eut de bibliÏJthèque ; 
Mais en tableau la faint Barthélemi : 
JBon reconfort contre un culte ennemi^ 
Et de faints os, reliques qu'il expofe. 
Le Dieu puiffant qui protège fa caufc , 
Ce Dieu jaloux, fî terrible & li craint, 
Rendra pour vous le facrilège faint. 
Volez , pillez , n'épargnez nulle chofe ; 
Qui fert fon Dieu , n'ed jamais criminel. 
Pour fureté, je donnerai d'avance. 
Sur mon lambon , devant le maître autel, ' 
Pour tous péchés la plénière indulgence. 

La foule dont ils étoient entourés ^ 
Éprife encor des vapeurs de l'ivreffe ; 
Tant tovargis que petite nobleffe , 
Aux mots piller & de confédérés , 
Pouflbit aux cieux des clameurs d'alégrc/Te : 
Et tous enfin , fans bien favolr pourquoi , 
Voulaient chafler & le Rufle & leur roi... 
Dans ce confiit oti régnoit le tumulte , 
Les palatins redoutoient quelqu'infulte \ 
\\s s'en vont tous pour conférer entr'eux , 
Çhoifîr des chefs pour mener leurs pouilleux , 
Faits pour guider la mafle plébéienne, 
Dont ils vouloient opprimer la pruifîenne ; 
Mais de ces grands , fi prompts à tout ofer , 
Aucun ne vcutjui.même s'expofer... 
Radzi^ll dit : Un palatin gouverne : 
Ce n'efl pas nous que la guerre concerne^ 
Imitons Dieu : s'il punit les états , 
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Il voQS envoie un ange fubalterne , 
D'un tour de main qui met un peuple à bas ; 
Et puifqu'il faut que Ton faffe la guerre. 
Gardons-nous bien de rifquer tant de maux; 
Envoyons-y pacolets & vaflaux ; 
Ils lanceront pour nous notre tonnerre. 
Choififlbns donc quelque foudard hardi. 
Et qu'auffi-tôt au bruit de la trompette > 
On le proclame , & le mette à la tête 
Du vil ramas qu'afTemble le parti ; 
Tenez , nommons Zarembïi , Pulawsky t 
De tels héros , quoiqu'inconnus encore ^ 
Feront voler du couchant à l'aurore 
Leurs noms chéris de tout vrai Polonois. 
Tous d^nne voix les magnats applaudirent; 
Et les deux chefs félon leurs vosux choifirent , ' 

En fe flattant des plus heureux fuccès. 
Mais le fameux prélat de Kiowie, 
Les yeux levés, & Tame au ciel ravie. 
Répand fur toi , confédération , 
D'un bras vainqueur fa bénédiiStion ; 
Et puis an haut d'une perche croifée , 
Comme un drapeau » par fa main baptifée , 
Il attacha fon facré goupillon. 
Les palatins d'abord fe féparèrent. 
Et leur foyer tous les grands déferrèrent ; 
En Saxe , en France , en cent divers payi 
Tous ces feigneurs en peu s'éparpillèrent i 
Et fans avoir de plan fixe ou précis. 
On les voyoit voyager par ennuis. 
Mais cependant les chefs dans la Hongrie, 
Tous raflemblés au chftteau d'Épérie , 
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Déjà formoient avec grand appareil , 
D'un tas de fous le fuprême conféU ; 
Pour diriger de loin la confrairie , 
Battre le Rnffe & piller leu^ patrie; 
Pour détrôner ce bon roi Staniflas , 
Que par boutade alors ils n'aimoient pas. 
En même temps Poriflame en Pologne 
Fait rafiTembler tons les confédérés ; 
Chacun s'agite & vaque à fa befogne ; 
A bien piller ils fe font conjurés. 
Le Pulawsky , ce preu chef de la troupe , 
Croyoit mener la république en croupe ; 
Le fat' 8*admire & croit repréfenter 
Les grands feigneurs de Tempire Sarmaté : 
Il s'applaudit, fa vanité le flatte.. 
Sur un genêt le héros va monter ; 
Mais il faut voir comme il va débuter. 

Âh» que Phomme eft un animal peu fage! 
Il ne prévoit que la profpérité i 
Et dans le calme il ne craint point Torage ; 
En imprudent au péril il s'engage ; 
Mais d'un revers, fouvent bien mérité» 
Son courage eft pour jamais rebuté. 
Le Pnlawsky portant fon oriflame , 
Et Zaremba que le butin enflamme , 
S'en vont tous deux brochant à travers bois, 
Pour découvrir les protecteurs des rois. 
Us demandoient à tout manant qui pafle : 
Où font-ils donc? ne les a-t-on point vus?. — 
Qui donc, Meffieurs, qui voulez- vous, de grâce ? 
Ces ennemis à nos bras dévolus 9 
Et qui bientôt par nous feront vaincus... 
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En devifant, bientôt ils arrivèrent 
Dans un terrein plus riant , plus ouvert ; 
Mais de Dréwitz les troupes s'y trouvèrent. 

Quand un grand faint voit le diable d'enfer^ 
Tout en fuyant , il s'en éloigne vite ; 
En s'afpergeant d'an bon jet d'eau bénite. 
Il vous marmotte en tremblant fon pater. 
Nos deux héros penfoient alors de même. 
L'œil égaré, la face pâle & blême, 
Zaremba dit : Regarde nos foldats : 
Bâtons ferrés font le fort de leurs armes. 
Quelques fufîls & de vieux coutelas ; 
Comment braver les combats , les alarmes ? ... 
Le Pulawtiky répond : Il eft certain. 
Que tout va mal; je crois que le deftin^ 
Pour épargner le meurtre & le carnage. 
Veut réferver notre bouillant courage. 
Pour d'autant mieux combattre dès demain.«J 
Le gros canon des Rufl*es fe décharge. 
Les boulets vont , ou bien ou mal mirés , 
Tout au travers de nos confédérés. 
Qui de jurer & de gagner le large , 
Qui de crier , & 4ans ce défarroi , 
Penfant encore à leur dernière diète, 
Il« croient tous dans ce premier effroi , 
Que ce canon dont le bruit inquiète , r 

Leur annonçoit encore un nouveau roi-. 
Tout aufli-tôt l'impatient cofaque. 
Fondant fur eux , les preiTe & les attaque^ 
On ne prend pas fi vite qu'on le croit. 
Sur palefroi un Polonûis qu'on traque ; 
U fait courix tout auffi-bien qo'U boiu 
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Dréwitz parut au tovargîs ruiîique 
Tel que Corcez , la terreur du Mexique. 
Quelques chevaux , de la poudre & dii plomb t 
De» deux héros étoient le fpécifique... 
Ah , qu'il faut peu pour acquérir un nom ! 
L'ami k<5!eur fe fouviendra fans doute, 
Ce que du Parthe anciennement on dit » 
Ce grand Craflus, le Parthe le défit , 
En affeélant de fe mettre en déroute. 
I>es Polonois il n'étoit pas ainfi ; 
h» vérité de ce fait, la voici : 
Chacun en hâte enfiloit la vallée , 
Piquoir des deux , évitoit la mêlée , 
Tout en courant s'éloignoit de ces lieux , 
Sans qu'un moment il retournât les yeux» 
Courir ainQ n'eft fuite fîmulée ; 
Mais s'ils couroient , difperfés par les boiSj 
Ce n'étott point peur ou poltronnerie > 
Ils aimoient trop notre Dame Marie, 
Et leur pay? anarchiqne & fans loix ; 
C^étoit plutôt amour de la patrie , 
Pour d'autant mieux combattre une autrefois. 
Hors du danger , nos braves fe trouvèrent 
Près d'un gros bourg qu'auffi tôt ils pillèrent ; 
Le maître étoit un feigneur de trente tas : — 
Je fuis , dit-il , un zélé catholique : 
Et pourquoi donc , 6 Pulawsky l'inique l 
Me traitez- vous comme les diflidens?— 
Autour de- hit fa femme & Tes enfans , 
Fondant en pleurs , par des cris lamentables 
Croyoient fiécbîr ces pillards implacables i 
Mais Pulawsky , dépité de l'affront 
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Dont le Dréwitz faîfoit rougjr ion front , 

Pour confoler fa douleur trop amère, 

Auroit pillé fon père & fa grand 'mère. 

S'il les avoit trouvés fut fon chemin. — 

Que fais-tu là de cette jeune femme ? 

Dit le guerrier au pauvre châtelain , 

J'ordonne & veux que cette belle dame 

Vienne avec moi foulager mon chagrin: 

Je fuis battu , je veux qu'on m'en confolc ; 

£t cette dame , à la chair tendre & molle , 

Dont mon cœur eft fubitement féduit , 

Doit avec moi coucher dès cette nuit. — 

A ces propos fi durs qu'il vient d'entendre. 

Le châtelain s'apprête à fe défendra ; 

Les payfàns attaquent les foldats , 

Et nos fuyards s'apprêtent aux combats. 

Qui m'aidera pour chanter leur querelle , 

Leur viye ardeur, la force de leurs bras? 

Les coups tomboient auffi dru que la grêle « 

Lorfqu'elle vient ravager les moiflbns. 

Ou bien brifer les vitres des maifons. 

L'un tout en fang a démis fa mâchoire , 

L'autre fa nuque, un autre plaint fon dos. 

Celui-ci l'œil , l'autre dans la nuit noire 

S'en va conter fa déplorable hiftoirc : * 

Tant la fureur achamoit ces héros !.. 

De Pulawsky le nombre enfin l'emporte : 

On prend la belle, on l'enlève, on l'efcorte... 

Son, beau minois, arrofé de fes pleurs. 

Eût adouci le tigre & la panthère ; 

Mais nos brigands, groffiers, braraux, fans mccur^, 

Avoient le cœur plus dur qu'aucun corfaîj-e j 
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Vous Tavoûrez , Ci lifez cette hiftoîre. 
Des Polonois il ftiut vous recorder , 
De Pulawsky rappeller la mémoire , 
Et des combats qu'il vient de hafarder. 
Or , vous faurez qu'on entendoit corner 
La RenomAiée , allant en tous climats. 
Pire : Je fais , & jamais ne fais pas , 
'De Pulawsky la burlefque aventure, 
Par un canon mis en déconfiture ; 
Le Zaremba^ chef des^ confédérés. 
Qui fans ralfon courent tous égarés. 
Ce bruit s'accroit ; chacun félon fa pente , 
En le contant l'exagère & l'augmente , 
Et tant s^en dit , que dans tout l'univers , 
Chacun parloit en profc comme en vers , 
De radtion mémorable & brillante 
De ce Dréwitz , qui paffoit toute attente. 
Cette rumeur fe communique enfin 
Jufqu'au palais qu'habite la Sottife : 
Ce palais eft la catholique Églife , 
Dont Pierre étoit le premier facriftaîn. 
Là fe trouvoit l'abfurde inconféquence , 
La déraifon avec l'incohérence ; 
Les yeux bandés , on voit à fon côté 
La folle Erreur & la Crédulité, 
Se nourrilTant de menfonges, de fables. 
Et la Terreur qui nous forgea les diables. 
Tout au milieu fur un facré privé C * ) , 
De la Déefie eft le trône élevé. 



(♦) L'auteur entend le fterficorium fur lequel on afli«d le 
Papes après Itur introni&tiop. 
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Èôh œil eft roide & fa bouche eft béante i 

fit dandinant fans cefle far la plante 

t>e fes deux pieds , fa noble coor Tenchante s 

É'eft elle qui des papes autrefois 

Avoit fondé la puifTance & la gloire. 

O Boniface ! 6 fuperbe Grégoire ! 

Elle faifoit recevoir par les rois « ^ > 

Vos mandémens ^ vos infolentes bulles 

Dont fe feroient torché des incrédules*. 

£n apprenant que les confédérés , 

Ses chers enfans ,. de fon iang engendrés , 

Sont fans efpôir , fans fecours , fans aCle > 

fille pftlit & demeure immobile. 

àoudainement reprenant fes efprits, 
La rage au cteur , îk fureur indocile 
Éclate enfin en ces douloureux cris : 
O chien de Ruffe ! 6 mondre! 6 crocodile! 
Ah , tu triomphe ! ô vengeance ftérile ! 
^Détruiras-tu mes Polonois chéris ) 
Non , c'en eft trop, que ma fbrcùr éclate; 
A mes enfans cherchons un défenfeiir 
Au Nil , au Pont , aux rives de TEuphrate. 
Tout auCQ-tôt, pour dilater fa me, 
Elle rafiemble une épailTe vapeur 
D'un noir brouillard , puant j infère & fombre , 
Et va s'afleoir au milieu de pette ombre i 
Part promptement pour trouver le fénat^ 
Des Polonois repréfentant l'état. 
Elle vogua tout droit vers la Hongrie i 
Et defcendit au château d'Épérie... 
1-à , fe trouvoient de bigots palatins 
Et de prélats une augufte aflembWe, 
Tomù II Z 
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Qui déploroient lears malheareox deftln«| 

Et la patrie anx RafTes immolée, 

Et lears aotels Ik la religion. 

Qne deviendra nSlglife catholique? 

Difolent les ans ; Tenfer en acHon 

Vent opprimer par an bras fchiOnatiqa»^ 

Son feol appai , la perfécation ! 

Qui déformais adorant le ciboire 

Viendra chez noos à la confeflioni 

A Nicolas le peuple fera gloire i 

fet nos prélats perdant le pargatoire ; 

O comble affireax d'abomination I 

N'aaroient donc plos de quoi manger ni boire 

De ce difcoars pathétique & touchant 
LMmpreffion pénétra la Sottife : 
n faut , dit- elle , il nous faut fur le champ. 
Trouver quelqu'un qui défende TÉglife ; 
Adreifonsnoos au Turc; il eft féant 
D'unir pour nous la croix & le croiiTant^ 
Car Mahomet aimoit le chriftianifme : 
Chacun le fait , qui connott Talcoran » 
Et Muftapha , ce généreux fultan , 
Maudit le RuiTe en abhorrant le ichifmeg 
C'eft à lui feul qu'il faut avoir recours: 
Oui, du fultan nous aurons les fecours.- 
A ce confeil les feigneurs applaudirent i 
Sur cet objet les cœurs fe réunirent ; 
Mais les prélats tombèrent à genoux : - 
O tendre mère ! immortelle Sotdfe , 
Dont le confeil prudent nous fayorîfe , 
Vous favez bien, & que la Vierge & vous. 
Furent toujours |dorés parmi nons^ 



Cmt A :sr t t k o i s i à m Sé 355 

Cottme les feuls fappôts dû notre ÉgUfe, 

Lui dirent-ils j & notre araefoumife, 

Bxtafîée en des momens pareils , 

De point en point va faivre vos confcîlf; 
/ Duroit cncor ce bienheureux fyncopc. 

Que la Sottife à leurs yeux difparott; ^ 

Un gros nuage à Pindant Penveloppe, 

Et vous Tenlève auflî vite qu'un trait* 

JMais les propos de fon ame exhalée, 

En imprimant dans les cœurs leur arrêt» 

Reconforta celte augufte affembléc. 

Ce Kratinsky, fameux chef de pafti. 

Fut député pour parler ati mufti..* 
Dans le ferrail la Sottife emprelTée 

Étoit déjà , pour n'être devancée , 

Et Muftapha , qui la connott tiès-bicn , 
Uégloit toujours fon avis fur le fien. 
Le Polonoîs débuta de la forte ! 
O grand mufti I notre mufti chrétien 
A bien voul«fr«i'envoyer vers la Porte* 
Pour implorer voire puiflant fouticn. 
Que deviendra la divine pucelle 
Avant , ainlî qu'après l'enfantement ? 
Un Nicolas , ce faint de Pinfidelle , 
De fes autels veut chafler la donzeJle , 
Pour s'y placer lui-même apparemment; 
Et le Rufljen , qui commence par elle , 
Voudra de même en Tempire Ottoman , 
Vous dénicher Mahomet de la Mecque. 
S'il fait main baffe afl'ez brutalement , 
En nos états , fur maint honnête évêquc ; 
A vous le tour peut-être incontinent* 

Z 2 
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Affiliez donc « il en eft tempa encore , 

Le Saint des faints, qai ptr moi voas Implora. 

Que déformais les clefs & le crolffant , 

Flottant enfemble en ce grand armement , 

En imprimant en tout lieâ Tépouvante , 

Rendent par vous i'Églife triomphante... 

Tout le divan répondit gravement » 

Que Mahomet , grand amateur de vierges , 

Ne voudroit pas qu'on leur rognât des der^s ^ 

Et que le pape , allié du mufti , 

Guerroyeroit ainB que KraGnsky... 

Soudain Ton arme , & la pefante endam6 
Forge le fer» dépaiffit fou volume: 
On voit venir tous ces peuples divers , 
Et de Memphis « & du fonds de TAfle ^ 
Et ceux du Pont, & ceux de l'Arabie» 
Et ces archers il tirer tant experts , 
Ceu< qa'nn ciel chaud rendit noirs en JLybie ; . 
En fe voyant ils étoient ébahis. 
Ce n'eft le tout , & de divers repaires» 
S*y joint encor boHangis, janiflaires. 
Avec le corps des diligens fpahis. 
Perfonne d'eux ne fait que pour l'églife^ 
Le coutelas de Mahomet s'éguife { 
Ils marchent tous , ils vont avec plaifir , _ 
Pour occuper les bords du Borifthène ^ 
Devant leur front marche le grandvifirs 
Vers le Nieller ils arrivent fans peine... 
Quand on le fut , tous les confédérés 
Devinrent fous , chacun fe pftmoit d'aife » 
De voir par eux les bâchas infpirés^ 
Et le aoiflTant fur tene Polonaife. 
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Le Polawsky fc croit déjà vainqnear , 
Et de Dréwitz prédifoît le malheur* 
Pour Stanislas , reclus daus Varfovie » 
11 ne fait plus à quel faint fe vouer « < 
Ni s'il cft roi , ni comment dénouer 
Ce nœud-gordien» formé par félonie. 
A Catherine enfia il a recours ; 
Et ces héros qu'enfante la Ruflle, 
Rapidemient volent à Ton fecours. 

Voyez comment d'une foible étincelle 
Peut fe former un grand embrftfement : 
O mes amis ! craignez tous le faux zèle $ 
De tous les feux, c*eft le plus dévorant. 
Gardez- voun bien par trop de bienveillance « 
De modérer fa folle intolérance ; 
Mais elle iïilt comment il faut qu'on fomme. 
Conftantin^plç j, & Varfovie 8t Rome ; 
Et confondit leurs projets en grand homme.... 
Tout 8'apprêtoit alors aux vrais combats: 
Ce n'étoient point de frivoles bravades , 
De Polawsky les folles mafcarades ; 
Mais des héros , iîiivis de vrais foldats , 
Qui viennent tous dans ces nobles carrière! 
Y difpenfer de leurs mains meurtrières 
L'eliîroi « la peur « l'horreur & le. trépas... 
Nos Polonois ne fe joignirent pas 
Aux turcomans , leurs alliés fidèles : 
Videz , videz , difoient-ils , nos querelles^ 
Pour butiner nous fùivrons tou^ vos pas. 
En attendant , pour s'amufer fans doute ^. 
Chacun alloit foivant une autre routç ^ 
En fCir^té vder ccjqti'il trouy^it î 
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Ei »;:-e-tr: -je rs it iT»,: ftre 

D- lis: stt rtii ciroc -s» ^fafjîc» 
L: S'y. sxViri. iif ^c U rocc eic: 
T'/^ le» ^x soir:», c ai -x pota s ra 
Dm i%-orc^ de ■» p^odi^îis vc:::* , 

Po3r vooft cocer, ilcii q:e les fizecxci^ 
£:: Okovïb fcti d*»aS foScs for---.ctTci 1 
Mib lidfo-?-, ponr voos cr^treteBÎrj 
J*aiini dcaaûft de qoûi tous rtioâs. 
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tuB la fortune eft perfide & trompeufe l 
Elle eft coquette , elle eft caprideufe. 
Certes, voilà qui n'eft pas trop nouveau.; 
Qui ne le fait? Car du cèdre au rofeau j 
Bonheur fubit^ chance malencontreufe 
Font de nos jours le bigarré tableau. 
Lalifons-la donc avec fa vieille roue» 
Nous exaucer les uns avec fracas , 
Et par des tours fanglans qu'elle nous joue^ 
Précipiter ceux qu^elle hait , en bas. 
Mais fî d'un fot la bêtife Tamufe , 
Si fa faveur Téblouit & l'abufe; 
Quelle leçon en retirer pour nous 7 
Que des foudards à Tame vile & brute J 
Accompagnés d'un millier d'autres fbus , 
Bronchant, tomt)ant de rechute en rechute # 
Soient aux combats puQllanimes , mous ; 
Et que manquant d'efprit & de prudence» 
Us foient punis, faute de prévoyance : 
De pareils faits étant par trop communs ^ 
A les ouYr deviennent idiportuns. 
Qu'importe donc qu'un brigand de Sarmate 
D'un vain fuccès pour un moment fe flatte 2^.. 

Mais mon Ift^eur croira , non fans raifoii^ 
A ce ton gra^^e oh mon ftyle s'élève » 
Que par l'eflfet d'une indigelHon , 
En cette nuit , un ttifte & fâcheux rév^ 
Mlk mis en- goût de lui faire un fermon. 
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Non, il fe trompe en cette conje*5lare, 
( Effet commun de l'art conjectural) 
S'il juge ainfi de mon ftyle inégal: 
Voici l'aveu de la vérité pure : 
Sans foins, fans peine & (kns plan général^ 
Je laifle errer ma plume à l'aventure; 
Sans s'arrêter» en courant elle écrit. 
Ce qu'au hafard enfante mon e(\)rit. 

Venons aD fait , reprenons notre tftche s 
Le Pulawsky , guerrier fi dur , fi Iftche, 
Ecoit flatté de feus derniers fuccès ; 
Il retrouffoit fa craffeufe mouftache , 
Se rappellaot ces payfans défaits , 
fie la donzelle aux ravi flans attraits^ 
Qu'au chfttelain fa violence arrache. 
Mais dans les champs , les prés & les forêt» |f 
H n'étoit plus, cheval, taureau ni vache & 
Les tovargis, cçs héros Polonais, 
Avoient tout pris ce qui reftoit à prendre^ 
Et leur ufage éroit de ne rien rendre. 
On commençoit à fentir Içs hefoins ; 
Car pour nourrir d'avides fubattetoes 1,^ 
Raflafler tovargis & poncernes , 
C'étoit fans fruit qu'on employoit fes foins^ 
Le Zarembâ, las de courir la plaine, 
Leur dit : Amis, il nous faut un domaine i^ 
Un endroit fort , où garder notre peau , 
Oh raflembler d*un vafte voifinage 
Tout le butin qui nous tombe en partage \ 
Et cet endroit, foldats, eft Czenflochow^ 
Dans ce couvent notre mère pucelle , 
En réduîfant le Cofaque à zéro, 
S^ut^ fort bien nous défendre avec çUç^ 
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AniS-tôt dit, aufli'tôt Toiin marcha. 

A leur rencontra arrivent 4e gros cpoinçs i 

Dans U couvent la troupe fe nicha , 

Et but le vin que gardoient les chanôinesk 

Mais quand le vin les eût prerqn^abrutis« 

De Pulawsky la gentillç dopzellej, 

En embrâfant cqs gras cqcuJiatls, 

Dani ce lieu faint alluma la querelle; 

Chacun vouloit jouir de Tes appas ; 

Chacun vouloit la ferrer en les bras \ 

Et Pulawbky , tranfport^ dç colore , 

Alloit tirer foti cruel cimeterre ; 

On alloit voir tous ces crânes tondus^ 

Par un foud^rd brutal & téméraire , 

Enfanglantés, balafrés ^c fendus^ 

O fainte Vierge I ô tendre & bonne mèr« 1 
Souffriras- tu qu'an lieu qui t'eft voué^ 
Dont tu remplis Pauguiie fgndluaire , 
Soit en ce jour, au pied du baptiilère. 
Par un ivrogne | x^ yeux pollué? 
Ne craignez rien : c'çft chofe fajas exemplt» 
Que potre reine abandonna fan temple... 
Tandis qu'encor duroit ce chamaillis, 
Vient un valet; ! pâle & tout ébahis : ^ 
Alarme , alarme , accourez tous polaqnes ,; 
Oppofez-vous > crioit-il ,, aux attaques ! 
Voilà le Ru0e \ il s'avance à grands pas |, 
Ivre de vin , il penfe vous furprendre. 
Sur les remparts volez , vaillant foldats ; 
Et fongez bier\ fqr-tout à vous défendre î.^ 
C'était Dréwitz , toujours Toreille au çuet j[ 
Trçp l^içn jpQmU de ç^ (jui Oç paflbit^ 
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derincFÎt qoe àksA le réfeâoire , 
Le Polososi se i'aaolok qa*à boire, 
QsVdest, eo r«» chaoïQ f'y qœicCoitj 
Sfir de ces fina, il prtfaçeoU fa glosfc^ 
Diai a& mosec: le fort eâ ectooré , 
Er par le Rs?e é:ro:;eDeoc firré ; 
Trar.fis de pe^r , os qxrte la dasufle. 
Toa: en treabiaot le covâr^ii farixis 
Va fe blaôr & chercher des abris « 
Dans QQ recoin qoe fait U citaddic. 
Ce:» %VLtnx étant effarés , étonnés , 
Tremblent fi fort da Roffe & de û troupe^ 
Qa'aacon n'ofa montrer le bout da nés 
Sdr le rempart « peor qu'on ne le loi coopc 

Devinez vous ce qoe préméditoit 
Ce RalTe fin , qui fi bien les goettoit ? 
U vent la nnit icor donner une anbade , 
£c s'emparer da fort par efcalade. 
OMére vierge ! en fera- 1- il ainfi. 
Et verra- t-on un peuple fchifmatiquc 
Efcalader votre fainte boutique , 
\ovA infutter , & vous chafler d'ici 7.^ 
Vous allez voir , comment la bonne dame 
S'en va traiter ce fchifmatique infâme: 
Elle fait toat , car le Père éternel 
Le lui révèle; elle eft reine du CieL 
Or connoifl'ant ce qu'un Dréwitz prépare 
Avec autant de rage que de fiel , 
La bonne dame ^ Tindant le rembarre : 
Venez, venez , dit-elle, mon cher fils. 
Et feroorez nos guerriers déconfits. 
Vous favez bien , de moniieur votre père 
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Quel fat jadis l'honorable métier » 

<^'à Bethléem il étoit charpentier ; 

De Tes oatils afliftee votre mère ; 

Servez- vous -en comme un digne héritier* 

Jésus les prend. Sur le dos du medie 

On voit flotter le rabot & la fcie. 

n étoit nuit , ils travertent les airs* 

Déjà Dréwûz approchoit de la place* 

Ils vont tous deux le prenant îi reversa 

De Tes foldats fuivant de près la trace > 

Le doux J ÉS17S , fans qn'oi> s'en apperçmt > 

D'un tour de main vous fera les échelles \ 

£t fî bien fît , qu*en fe fervant d'icelles 

Aucune alloit à la moitié du but. 

Qui fat confus ? ce fut Dréwitz fans doute i 

£n même temps partit de la redoute 

Un feu très-vif, & Dréwitz difparut. 

Mais quand les Dieux pour leurs foyers Vrottbateent , 
Qu'ils font briller dans leurs divines mains , 
Ces inftrumens dont les coups nous abattent, 
Que peut contr'eux la valeur des humains ?<.^ 
Le P ilawsky fe bourfoufle de gloire ; 
Tout ûonnement il penfe que c*eft lui. 
De Czenstochow le vengeur & l'appui , 
A qui l'on doit l'honneur de la viétoire^ 
Mais les frappards & tous les encloltrés ^ 
Par le Seigneur far c^s faits infpirés, 
Surent bientôt en divulguer l'hiftoire. 
Ce conté fit Tentretien des bigots , 
Et chacun fut que pour fon tabernacte 
La bonne Vierge avoir fait ce miracle^ 
Pulawsky même & fa troupe de fots , 
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Se compUifoient \ publier la c- ofe : 

Diea nous footient , nous défendons fa canfe , 

Se difoient«ilt , noiu battrons ces maraots. 

La belle aaffi, mais qoi n'étoit pat TieriCt 

Que Polawsky chérit fi tendrement, 

Poor la madonne alla dévotement 

A fon honneur fkire allumer an cierge \ 

Elle fent.bien qne do violemenc 

Sa main divine en ce joor Ta fanvée. 

Tandis qn^ainfi leor tronpe eft abreuvée 
De pure joie & de contentement , 
Que nos guerriers, frappés d'un grand miradef 
SMmaginoient aflTez légèrement » 
Être montés tout au haut du pinacle 
De la fortune , & que dans Tunivers 
Us ne craignoient contre temps ni revers; 
VoiU-t-il pas qu'arrive la nouvelle. 
Que du grand-Turc le puiflant armement ^ 
Le grand-vifîr & toute fa ttquélle. 
Par Gallitzin font frottés bravement; 
Que des Rulfiens la vi^oire eft complette.HL 
Si je favois entonner la trompette , 
Je chanterois en ftyle harmonieux , 
Ce Gallitzin do Tore victorieux ; 
Mais je n'ai pas Timpudente arrogance 
De moduler fur mon aigre G£Bet« 
Le beau récit d'un aofC noble fait i 
Le ridicole eft de ma compétence : 
En fes vieux jours ma mufe s'y complatt^^ 
En notre Europe en grande diligence 
Tout fe redit , tout s'ébruite & fe fait ; 
Çeox qui portés pour les foccès du Ho^^ 
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Le préféroîcnt an peuple fans prépuce , 
Applaudiflbient à ce qn^anx champs de Mari, 
Xes ennemis j les deihadtears des ans, 
Enifenc reçu à Chotzim leur falaire: 
Ceux dont le vœu an Rufle étoit contraire , 
Tous conftemés croy oient dorénavant, 
Qu'on manqoeroit d'un égal équilibre» 
Pour maintenir indépendant & libre 
Ce Muftapha^ potentat d'Orient; 
Et qu'il feroit dangereux & terrible. 
Que le Rufflen , aux fpahis invincible , 
Accompagné de tout fon attirail 
Allât chafler Muftapha du ferrail , 
Et lui ravir ibn bataiUon de belles. 
Aux yeux fendus , aux bouches de corail , 
De fes langueurs compagnes trop fiddles..* 
Voilà comment un efprit peu rangé 
Juge & décide en tout par préjugé. 

Dès qu'on apprit dansi Rome catholique 
lie trifte fort qu'efluya le Croiflant , 
£.ezzonico > le pape alors régnant , 
Et du mufti , zélateur fanatique. 
En fut faifi d'une terreur panique , 
Et telle enfift , que fi lors fur le champ 
La foudre avoit brûlé le Vatican... 
Hélas! hélas! fort cruel, fort inique; 
Ce défarrois eft un tour diabolique , 
Dit le faint-père ; il faut inceflamment 
Faire ekporer notre faint Sacrement. 
Le lendemain procédions fe firent» 
A mille autels grandes Méfies fe dirent , 
Et dans l'ardeur qui le peuple animoit^ 
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« 
Il prioit Diea de bénir Mahomet. 

Ponr le dervis sHntéreflbit Tévéque : 

On confondoit & la Vierge & la Mecqae/ 

Et dans les mure de la fainte Sion , 

N'étoient que pleurs & défolation. 

Rome prétend qae la douleur amère 

Du contre- coup, qui frappa le bateau 

Ou la nacelle, oîi jadis rama Pierre; 

En épuifant les forces du faint-père , 

Vous le coucha tout pleurant au tombeio* 
Mais en Pologne » ô Dieu ! qu'on vit de laroies 

Couler des yeux des bons confédérés! 

Tout ébaubis & les cœurs déchirés, 
Leurs mains alloient laiffer tomber les trmet» 
Se peat-il donc qu'on traite comme nous 
L^amas nombreux d'un peuple formidable! 
Se difoientils. La peur les rendit fous. 
Hélas! jadis leur bras fut redoutable « 
Quand ils ven oient étriller nos aïeux : 
Mais quand le Turc nous devint fecourablc> 
Le Rufle ardent, & plus que lui fougueux, 
L'a difTipé comme les grains de fable 
Que poufle & chafl'e un vent impétueux: 
Plus concernés paroi fl'oient en Hongrie 
Les Palatins cachés dans Épérie. 
Le Pulawsky , la Vierge & Czenstochow , 
Dréwitz joué , traité comme un budaud , 
Étoient , héla? 1 rayés de leur mémoire ; 
Car chez nous tous, s'eft chofe trop notoire. 
Le bien paH'é le cède au mal préfent. 
Ni plus ni moins dans ce danger preflant 
On confultoic , que re(le-t-il à faire ? 
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Quel parti prendre? On plaîgnoit fa mli<ère, 
Mais aucmi d'eax ne dit fon fentiiDent.^ 
Pour Stanifias , tranquille à Varfovie , 
Tout doucement réfléchiflant en foi , 
Difoit fouvent , on fe bat bien pour moi 
Vers le Nieller & dans la Moldavie; 
Ces bons Rnifiens pour moi donnent lenc vie , 
Ainfi je fuis & je refterai roi. 
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CHANT CINQUIÈME. 

Jt\v non de roi , 4e potentat « de maitre^ 

Chacun fe dit t Ab ! qae je vondrois Têtre... 

Eh ! pauvre fot » de la grandeur frappé » 

Si tu Tétoia , tu viendrois à connaître , 

Combien Teneur & Téclat t'ont trompé r 

Et que feroit-ce, un jour, G fur le trône. 

On furchargeoit ton chef d'une couronne f 

En ferois-tu plus gras & mieux nourri ? 

Plus grand buveur , plus vigoureux mari 1 

En ferois-tu plus fain pour ta perfonne ?.. 

Ami, crois-moi, les hommes font égaux: ^ 

Dans chaque état , par un jufte mélange , 

Chacun éprouve , & ce n'eft chofe étrange , 

L'alternative & des biens & des maux. 

Qu'importe donc fous quel différent mafque^ 

Sous la couronne , ou la mitre ou le cafqae ^ 

Un fort cruel , Inconftant & fantafque 

Change cent fois fes bienfaits en rigueurs? 

C'eft même joie , ou ce font mêmes pleurs. «• 

Qui te connott ? qui fait que tu refpite ? 

De ton état l'heureufe obfcurité 

Te dérobant à la malignité , 

Ne permet pas qu'en vers on te déchire ; 

Mais pour les chefs d'un grand & vaile ënipire , 

Ce font de bons & de friands morceaulci 

Tu vois fur eux fondre tous les corbeaux , 

Tous les mandrins , barbouilleurs de fatyre. 

Un roi s^en fâche & maudit ces marauds ; 

Dans ta chaumine , k table , on t'en voit rîre^ 

Ta 
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^U pcDx favoir quels ibnt tes vrais amis ; 
Sans intérêt , voiOn oa parent t'aime. 
Mais pour nn roi , c'efi: un obfcur problème.^ 
11 vt>it chez lui des courtifans foumis j 
Dont le faux-zèie & le foin Timportunt, 
Qui fans Taimer , adorent fà fortune : 
Ces fouverains enviés , critiqués , 
N'ont }amais vu que vifages mafqués. 

Vois-tu ce chêne élevé dans les nucSj 
Au front fuperbe , aux bttmches étendues 7 
Un vent Tabat & brife fes rameaux» 
tandis qu'aux bords des lacs & des ruiffeaux^ 
Des aquilons les forces confondues 
Ont refpedté les fragiles rofèaux : 
Tel eft le fort de la grandeur humaine^ 
N'écoute plus la voix d'urte fîi-ène 
Qui pour t'outrer contre un commun dtfftin > 
Veut t'éblouir par la pompe mondaine : 
iFais comme UlylTe, & pourfuis ton chemin. 
Tout eft égal , je lé répète en Vain. 
Si tu gémis quand la douleur te peine, 
Également la fîèVre & la âiigraine 
Font grelotter le corps d'un Ibuver^il. 
S'il a la goutte ; iux mertbres qu'elle enchaîne j^ 
Il fent autant de douleur k dé gêné > 
Que Phalaris » inventeur inhumain , 
En fit fouffrir d^ns Ton taureau d'airaia. 
L'âge pefant rend fon ame engourdie « 
Et pour finir rilluftre comédie , 
La parqué arrive, & d'un coup dé cifeauj 
Tout comme toi, me le couché au*tombeau... 
'Mais fi tu crcds , que ce difcburs itàmole ' ' 

Tome IL A a 
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La vérité rigide à l'hyperbole; 
Vois , examine , & fixe ici tes yeux 
Sur Stanislas , trifte roi de Pologne , 
Chargé d'ennuis , accablé de berogne... 
Vois fi ton cœur peut Tappeller heureux. 
De fes foyers , un aflaffin barbare . 
La nuit Tenlève, & par un bonheur raie, 
U fe dérobe à fes bras furieux. 

Ah ! mon bon roi « moi-même je m'accofc i 
Je t'ai par fois traité trop durement : 
J'en fuis contrit Mon impudente Mufe 
Te déchira de fon ftyle mordant ; 
Oui , j'en reflens compon^on très-grande.- 
Je veux partir ; je veux inceffamment 
A Czenstochow faire honorable amende r 
Il ne faut point , dans de frivoles jeux. 
En folfttrant firapper les malheureux^. 
Mais ce bon roi , fur le trône peu ferme. 
De fes malheurs n'a pas atteint le terme r 
Le fait eft clair ; car tous ces grands magnats. 
Ce vil confeil compofé de Midas, 
N'ont d'autre but au château d'Épérie, 
Que de troubler & ruiner leur patrie , 
Quoique d'ailleurs accablés d'embarral* 
Le défarroi du Turc en Moldavie , 
Sa fuite enfin , fa longue léthargie « 
En les privant du plus ferme foutien , 
Les laiflbit là , ne tenant plus k riçn.^ 
S'élève alors Monfieur de Cracovie, 
Pontife ardent , mais plein de prud'hommîe i 
Comme en furfant fortant d'un long fommeil , 
Il parle ainfi : Pour le bien de l'Églife, 
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Voyez de qaoi ma bonne ame s'avife, 

Sar tous les points fuivez donc mon confeâ : 

Dans nos malheurs la favenr ^ de mife ; 

Invoquons C099 quelque bonne entremife. 

Et qu'on implore k grands cris la fottiTe ; 

De Ton palais entendant nos damenis » 

Elle viendra pour eflbyer nos pleors. 

Au même indant, Tnn & l'autre à ik guife» 

Et de prier & de fe prollemer , 

Et tant on fit , que non fans s'étonner 1 

Elle arriva par un gros vent de bife. 

Et lourdement prit place au milieu d'eux* 

Que vois-je ici ? dieux, quelle eft ma forprifc i 
S'écria-t-elle, O Polonois fameux ! 
Pourquoi vous vois-je & craintifs fi peureux ? 
Je veux qu'enfin le fort vous favorife 1 
Qu'à votre tète un guerrier valeureujf: 
Écrafe ici ces RufiTes orgueilleux. 
J'ai des dévots, j'ai ce fameux Soubife, 
Et cent béros adorés des Français, 
Si renommés par tant de noUes traita : 
Hosbach , Créfsld font retentir leur gloire , 
Et Velinghauiè , & Minden & cent lieux 
Sont les témoins qui fondent leur mémoire , 
Dont les échos s'élèvent jufqu'aux cieux. — 
Que dit-on là ? Quel affront ! quelle ii^are l 
Dit Pulawsky... mais Zaremba murmure , 
Gronde tout bas , marmotte entre-ibs dents : 
Point de François ne veux pour commandans. - 
Lors Oginsky , qui de loin tout écoute , 
S'écrie en feu : Saint Roeh ! quoi qu'il m'en coûte > 
Je ne veux pas que les François céans 

Aa 2 



37» La Guexre des CoNFÈDiAûs. 

Triomphent fenls de ces gnenx dîffldenS) 
Et de ce roi , que nous donna le Rnffe.,. 
Le fier orgueil , la colère & Talhice 
Couvrent Ton front d'une noble rougeur. 
Mais la Sottife encore un brin émue , 
Que ces brutatix Teuffent interrompue, « 

Reprit ainfi d'un ton de dictateur. 
Son beau difcours tout rempli de chaleur» 
Et dans un goût vraiment académique : 

O Polonois 1 ô race catholique ! 
Se pourroit-il que jamais de vos jours , 
Vous n^euifiex lu le bon père Bouhours ? 
Oui , ce Bouhours , c'étoit un grand oracle ! 
n dit très-bien que c'eft un vrai miracle » 
Qui même encor dans nul temps ne fe vit. 
Que hors des lieux que renferme la France 
Un pauvre humain puifle avoir de Tefprit : 
Paris en eft le jnagafin immenfe... 
Cherchons-y donc refprit & des héros 
Dont nous manquons, pour redreffer nos maux... 
Elle fe tut. On fe chamaille encore ; 
Ce premier feu doucement s'évapore. 
Et comme on voit s'édaircir Thorizon , 
Lorfqu*un brouillard s'affailTe après l'aurore : 
Ainfi nos gens à cervelle de plomb , 
De la fottife adoptent lairaifon. 
Les Palatins , remplis de déférence , 
Sont tous d'accord \ Wilorsky pour la France 
Part, va chercher le phénix des guerriers. 
Choifeul régnpit i avide de lauriers » 
n en cueillit dans Avignon , en Corfe ; 
De toute intrigue.^ Tauteur & l'amorct. 
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Fou plein d'efprit, qui du fein des plaifirs, 

Gouvernoit tout au gré de Tes défirs. 

Ah î Wilorsky, dit-il, quelle infolence. 

Qu'un Gallitzin, fans m'en parler d'avance , i 

Sans en avoir de moi permiffion , 

Batte le Turc, mette en confufion 

Nos alliés, k vifîr & fa troupe, 

Et vous les frotte en face comme en croupe ! 

J'ai réfolu pour en tiret raifon , • 

De vous donner Vieumenil , le Baron : 

Cet étrilleur étrillera le RniTe , 

Et rabattra cet orgueil, cette aftuce 

Dont m'a choqué ce peuple fanfaron. — 

Ajoutez donc. Seigneur, je vous conjure, 

De bons louis en nombreufc mefure , 

Dit Wilorsky , pour combler vos bienfaitH ' 

Car pauvres font nos héros Polonais. — ^ 

Oui, dit Choifeul, faut payer ce polaque; 

Brouillons le monde, & que tout fe détraque. 

Plus brillera Choifeul & les Français. - : 

Vieumenil part , fes aigrefins le fuivcnt , 
Et de badauds des bataillons arrivent , 
Peuple infenfé, qui fans favoir pourquoi 
Veut à Landscron combattre pour fon roi. 
En attendant dans la Lithuanie 
Oginsky veut prévenir les Français , » 

£ de la fleur de fes gueux Polonais 
Il y raflemble une troupe choifie, 
Il parle ainii : Mes vœux font exaucés; 
Sur Oginsky tous les yeux font fixés : 
J'occupe feol la prompte Renommée; 
Des vieux héros , par mes faits éclipfés, 
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Où gtt fa troBpe, ane forte efcoaade 
De preux RuflSens en ce moment paflbit \ 
Et d'Oginsky pas un mot ne favoît... 
Tout auffi-tôt il leur donne une aubade ^ 
Il les farprend par iin de ces hafards. 
Auteurs obfcurs â*un jeu du fort bizarre. 

Si-tôt qu'il vit fes ennemis épars , 
En admirant une aé^ion fi rare , 
Tout humblement ranimai fe compare # 
Sans en rougir, au premier des Céfars. 
IVIais à Grodno, âuwarow^ plein de rage» 
Se préparoit à' bien venger Poutrage 
De fes guerriers trop promptement futprii î 
Mais Oginsky lui donna l'avantage ; 
Tout vain ehcor 3 ile fes fuccès èprîi , 
Pour les Rufliens À^ayant que du méfrilé. 
Il va fourrer fa troupe en un viîlai^ , 
Oîi tout pilla , s'enivra , viola \ 
Perfonne aux champs ne crioit, qui va-làt 
Quand la nuit vint, tout dormit en iilence^ 
Sans garde enfin , fans foins > fans vigilance* 
Le Suwarow avoit tout projeté , 
Et dans Thorreur de cette obfcurité 
Dans fa bourgade il force les barrières. 
Dieu, quel réveil pour les confédérés! 
Tout étourdis, de la veille enivrés, 
A peine ont-ils entr'ouvert les paupières, 
Qu^on les échine k grands coups d'étrivières 1 
En un moment on prit tous ces pendards : 
Un feul s'échappe en ce danger extrême. 
Ce fut. .. & qui ? le premier des Céfars. 
Tout en fuyant , confterné, le teint blême, 
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Entrelardant la plainte & le Uafphème, 

Et maudiflant la Vierge & les hafards, 

n fe difoit triHement en loi- même: 

C'eft donc ainfi qae j'ai fu prévenir 

Cea François d'chiea qui bientôt vont venir. 

On m'anroit pris comme on prend une poule , 

Si je n'avois d'çxcellens éperons. 

La république enfin tombe & s'écroule; 

Pourrai*]e, hélas! fnrvivre à tant d'affironts ?.«.* 

£t cependant le Rufle en Moldavie 

Frottoit aoifi les Ottom^ alors : 

Peux fois fur eux fa main appefantie. 

Leur fait fentir fa valeur, la furie ; 

Et du Danube ils repaûent les bords... 

Que de revers pour de fi grands efforts f 

Brave Oginsky , confolez-vous du vôtre ; 

Car un malheur ne vlçnt jamais (ans Tautre. 
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CHANT SIXIÈME. 

yJuAND d'Ogînsky je rappelle la fuite* 
Je fens en moi la douleur qui m'agite i 
Mon tendre ccçur eft contrit , refiTerré , 
Des maux foufierts par ce confédéré. 
Que deviendra le culte catholique. 
Sans défenfeurs contre un bras fchifmatique 1 
Ce Mafeomet ^ du Saint- Père l'appui. 
N'a qu'yen fuyant (Vi combattre pour lui... 
Du Rufle heureux la troupe hyperborée 
Opprimera la Pologne éplorée. 
Je vois déjà les couvens pollués , 
£( les faints liçux pillés ^ violés , 
A nos nonnains la chafleté ravie , 
Le fils de Dieu qu'un Ruffe cocufic. 
Hélas ! comment prévenir ces malheurs ? 
Comment féçher la fource de mes pleurs f 
R.ecourons donc aux vœux, à la prière. 
Chargé d'un fac & couvert de pouffiè^c, 
A vos faints piçds j'étale mes douleurs; 
Je vous implore j 6 Vierge ! ô bonne mère! 
Reconfortez votre cher Oginsl^ , 
£t Zaremba » ce guerrier débonnaire..* 
Madame ^ 6 vous ! je vous implore aulii 
Pour le polaque & pour la fainte Égïife, 
Protégez-npus , fecourable fottife; 
Je recommande à vos foins Pulawsky^ 
l.a belle ençor que fon coeur aime , & qui 
P^Ut foulager pa^ fois fa paill^rdife. 
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Car vous faorez qjatt les plus grands gftierrîert , 
Si voDS foniRez lear hiftoire feaète » 
Ont toos unis l^immir de la fillette , 
Aa noble amoor de cueillir des Unriers : 
On. fait de quoi la médifaoce taxé 
Le grand Eagêne , & le comte de Saxe ; 
Mais for ce fait , c^eft voos en dire aflez » 
Si je voos tooché & fi voos m'exaucez. 

Quittons les cienx & retoomons fnr terre, 
Séjoar des fbts , des foos & de la guerre... 
Avec grand train , grand bruit & grand fracas. 
De nos François les héros arrivèrent : 
De leurs hauts faits eux-mêmes fe vantèrent : 
Qui les en crut, fit d'eux un très-grand cas. 
A leur abord , ce qui dAt les fnrprendfe , 
C*efi qu'ils parloiënt faits qu*on pût les cômp^dré. 
S'ils s'étoient tus, ç^'auroît été ftaht ; 
Mais aux François c'eft chof^ trop fScheùQ^ ; 
Lear langue alloît comme un moulin à vent , 
Quand des autans la fougue impétueufb 
Tourne avec" bruit Ton aile in^éttîeufe^ 
Et quelquefdis la brife en la tournant 
A leur babil , à leur difcours honnête , 
Le tovafgîs en fecotiant la tête 
Ne répondoît qu'en' leur tefficotahr 
Son dur jargon ; que perfonne n^entehd t 
Nos étourdie quelques jour^ s'en moquèrcdr. 
Bientôt aprèrf s'en impatientèrent. 
Entr'eux étoient àé ttî botifillans cetvéaiSOt , 
Que les ardent* du cîèî de la Prôtehcè 
Avoient bràîéis , des Bretons vifs & chauds. 
Quelques Picards têtus & toute foutran€« , 
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Des BéarnoLs venus de ces coteaux 
Que la Garonne arrofe de Tes eaux... 
Le plus mutin hardiment leur propofe. 
De retourner aux lieux qu'ils ont quittés. 
Pour ces faquins faudra* t-il qu'on s'expofe 7 
Sans nous comprendre ils nous ont écoutés: 
C'étoit ravis de moniieur de Malofe. 
Dervienx d'abord l'approuve & l'applaudit ; 
Il ajouta : Dan& cette infâme terre 
Où nous, n'avons ni filles, ni crédit « 
Que ces marauds s'échinent à la guerre > 
Car chez ces gueux tout me choque & m'^aigrît ; 
Allons plutôt aux lieux où le derviche 
Criant : Alla , raflemble fon bercail ; 
D'honneurs pour nous le Turc ne fera chiche ^ 
Et nous aurons chacun notre ferrail. 

Ces fous alloient cheminer vers la Thrace 9 
Légèrement; chargés de leur beface , 
Si par bonheur Monfieur de VieumeniU. 
Sachant comment le diahle les tracaffe , 
N'eût à flemps fu prévenir le périk 
Tandis qu'en- feu leur mentor les gourmande^ 
Hors de Lapdscron étoit rumeur fort grande... 
Le tovargis , le pacolet qui fuit , 
Augmente encor le tumulte & le bruit; 
Comme en automne on voit le lièvre agile , 
Tranfî d'effroi^ fefauvcr de la dent 
D'un lévrier qui le fuit eu jappant; 
Dans un taillis il trouvé fon afile , 
Et fauve ainfî f6s jours en fe cachant ; 
De môme alors , pldn de peur puérile , 
Le Polonois ^courir plus habile^ i 
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N*étoit plus va de fon fier pourfaivant : 

C'cft Branicky , dont la troupe royale 

A joint During , Bibikow & Dréwitz ; 

Ils font fonaer, tous trois d'un même tvî». 

Des dura combats la fanfare infernale. 

ToDS nos François prompts , vifs , impétueux , 

Sont tranfportés d'une ardeur martiale , 

Courent par-tout chercher un bucéphale , 

Un genêt propre à combattre fous eux. 

L'un trouve un âne, un autre une haridelle; 

Le temps eft court, les momens précieux; 

On prend fans choix l'animal , on le felU » • 

IMonte deflus ^ galoppe par les prés , 

Suivi de près par les confédérés. 

Le tovargis & le brutal panferne, 

A contre-cœur fuivent ces fiers Français*.. 

Quand Qréwitz vit ce gros de Polonais : 

Ce font, dit-il, des lièvres que je berne... 

Il fait Iftcher. quelqu'un de fes canons. 

Et la terreur fe, met dans nos félons. : 

Braves guerriers , un boulet vous concerne l 

Le bruit tonnant du falpêtre enfermé , 
Qui fort ^*un tube & s'exploite enflammé » 
A tout polaque étoit antipathique ; 
Mais plus encor quand les échos deé monts ^ 
iBn répétant cette horrible mufique 
La redoubloient par leurs lugubres fons. 
Le Vieumenil vainement les raflbre... 
C'en étoit fait , la louange ou l'injure t 

Ne pouvoient plus dès-lors les retenir* 
Nos aigrefins crioient outre mefurè : 
Marchons au Ruife , il faut le prévenbi. 
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Mais loin d'agir , d'avancer par l'attaque , ' 
Pour s'éloigner manœuvroit le polaque : 
Ses efc^drons , Tes rangs font édaircis. 
De ce moment profita le cofaque » 
Il les chargea , fe fauvant tout tranfîs : 
Dieu ! qu'i fe vit de balafrés , d'occis ! 
De nos François , qui ne vouloient les fuivre..* 
Tout les derniers par les Ruifes font pris« 
Au défefpoir ils ne pourront furvivrc i 
Leur fort fera celui des prifonniers \ 
Ils vont aller peupler la Sibérie ; 
Onques n'y fut efprit, galanterie. 
Là , de leurs pleurs arrofant leurs lauriers , 
On les fera chafieurs de zibeline , 
Pour vous fourrer, boyards de Catherine. 
Et cependant monfieur du Vieumenil, 
A fort grand peine échappé du péril, 
S'étoit fauve devers le mont Crapate , 
Donnant au diable & Ruflîen & Saft-mate. 
Pour Zaremba, le pillard Pulawsky i 
Sont comme un aftre en ce jour obfcurci : 
Pour s'étotfrdir fur la bagarre étrange , 
Ils vont noyer leur douleur dans le vin. 
O ! cœurs pétris & de boue & de fange j 
Quoi! tant de honte & ce fichu deftin. 
Seront de vods oubliés dès demain ?... 
Jufte en ce temps, de la Lithuanîe 
(De ce duché par Suwarow conquis. 
Où l'on a vu des guerriers étourdis 
Battans, battus, chargés d'ignominie) ^ 
Revient fans bruit l'orgueilleux Oginskys ; 
Non pas de l'air dont on donne un défi , 
Mais rêveur , trifte h Tame éncor efaagrinc. 
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n parut tel dans Ton accablement 
Que le mâtin chaffé d'une cuifine. 
Serrant la queue & hurlant en fuyant «^ 
Quand il apprit des François Taveaturc i 
Je ne ferai donc pas dans la nature » 
Le feul , dit^l , qu'un fort malencontreux 1 
Pcrfécuta ; û j'en fouffre Tinjure, 
Ces étrangers ne font pas plus heureux. 
Leur défarroi l'adoucit, le confole, 
Du fort cruel dont fon cœur fe défoie, . 
Dans fon malheur il a des compagnons..» 
Pauvres humains ! voilà de vos raifons. 

Revert d'autrui relèvent , le foutiennent t 
Le cœur & Tire au(D-tôt lui reviennent , 
Et derechef fous les drapeaux de Mars , 
n veut combattre & tenter les hafards. 
Venez , venez , dit-il , braves panfernes , 
Vous tovargis , vous guerriers fubaltemes , 
Aux champs d'honneur le premier des Céfars 
Dirigera votre ardeur carnaiDère... 
On fuit fes pas , mus c'eft en gémiifant. 
Devant Landscron un gros tas de pouŒère , 
En tourbillon jufqu'aux deux s'élevant , 
.Parut de loin une troupe guerrière , 
Qui bien en ordre avançoit lentement. 
Donnons defl'us , nous aurons la vidloire , 
Crie Oginsky ; mais qui pourra le croire ? 
Ces ennemis , c'étoient de gros moutons , 
Que des marchands, voiûns de ct$ cantons ^ 
Menoient pour vendre il la prochaine foire..* 
Nos Polonois^ fans faire de façons. 
Tombent deffus, vous les mettent, en fuite; 
Ce beau troupeau , font prifonniers Télite , 
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Bt tout galment: s'en retournent chez eux, 
En ce grand jour au moins victorieux.' 
Mais Oginsky laiflbit pendre Toreille i 
Il fentoit trop en ce moment f4cheux> 
Que ce beau coup n'étoit grande merveille. 
De ces revers qu'à Rome on apprenoit , 
L'Églife en corps pleuroit & s'affligeoit : 
Ce n'eft afle^ -que Tencyclopédifte , 
Le philofophe, incrédule ou déifte, 
Sappant nos Qurs , ait pu lés ébranler | 
Et que jadis Luther en fit crouler 
Un large pan^; le Ruffe encor perfide 
(Se difoit-on^ à renchérir fu^ eux; 
Et la raifon , en horreur au pai>i(ie , 
Éclairera donc enfin nos neveux. 
Du paradis le. geôlier, ouïe fuiffie, 
En vain des cieux imploroit la jullice; 
Il ignoroit ^ncor que le démon , 
Du bon Ignace empruntant Taîr licite , 
Étoît l'auteur de la confufîon , 
Qui t'agitoit , confédération. 
Si le saint-Père avok fu tout de fuite 
Ce maudit tour, que fit refprit malin , 
Au grand jamais c'étoit fait du jéfuite ; 
Mais Saint Xavier , qui craignoit ce deftia , 
Empêcha bien que , par rufe bénite , 
Sa Sainteté n'en fût alors inftruitc. 
Mais mon le(fteur fait & connolt bien mieux 
Tous les refl^orts de ces faits merveilleux ; 
Que le Démon , la Vierge & la Sottife 
Sont les auteurs de ce brouillamini. 
Tandrs qu'il dure & que l'ordre eft banni , 
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Par- tout, hélu! on pille, on dévalîfc 

Manant , feignetir on ponrceati de TÉglUI^. 
C'en étoit fait de ces vaftes états, 

Si Ton avoit pins long-temps , par bêtife » 

Continué les meurtres , les combats : 

Mais la raifbn & la philofophie 

Avdient encor dMlluftres partifans ; 

Et chez le fcythe, an fond de la Raffie^ 

La fonveraine adorée & bénie, 

Dn haut du trône écoutoit leurs accens. 

Elle fentit fa grande ame touchée 

De tant de maux que fouffroit Tunivers) ^'.\ 

Elle en gémit , elle en étoit achée , 

Et veut enfin terminer ces revers. 

Mais connoiffant le mal & le remède ^ 

Elle appella la Paix du haut des cieux • 

Divine Paix, viens, dit-elle, à mon aide L 

La Paix Tentend, & fans autre intermède | 

Pour Catherine elle quitta les Dieux. 

En defcendant fur terre, elle eft choquée 

Que tant de fous Paient fi fort détraquée. 

Elle s'apprête k foulager les maux 
Qu'impudemment ont faits tant de rnavauds , 

De faints maudks, de vierges & de diables: 
Servir les uns , & fouetter les conpable&i 
Elle commence , en remettant d'abord^ 
Et Catherine & Muftapha d'accord , 
Et puis venant à Monfîeur le farmate. 
Toujours roffé, mais qui toujours fe flatte t 
Elle harangue ainfi les Palatins : 
Ouvrez les yeux ; le diable vous attrape # 
Car vous aveii k vos puiifans voifîns , 
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